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LIVRE XI. 


DE L'ARMÉE. 


L'ARMÉE de Perse est composée de 
troupes régulières et de troupes irré- 
gulières. Celles-ci ne sont pas perma- 
nentes., et elles quittent l’activité du 
moment que la paix est faite. 

Les Persans se sont de tout temps 
distingués par, un caractère éminem- 
ment guerrier ; l’histoire en fait foi , 
et les Romains même ne furent pas 
toujours heureux contre eux. Valérien 
fut pris par Sapor L*,.et Romain Dio- 
gène tomba au pouvoir d’Alp Arslan , 
qui l'avait bravé. 
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2 LA PERSE. 


La Perse a eu, comme presque toutes 
les nations, ses époques de gloire ; et 
chaque fois qu’elle a été gouvernée 
par des rois guerriers , elle est tou- 
jours sortie avec succès de l’apathie 
qui lui est en quelque sorte naturelle, 
et qui a failli si souvent causer sa 
perte. 

Il paraît cependant que dans les 
temps anciens ses progrès dans l’art 
militaire furent au-dessous du mé- 
diocre : elle ne sut jamais profiter des 
rudes leçons que lui donnèrent à di- 
verses époques les Grecs et les Ro- 
mains ; et depuis Cyrus jusqu’à 
Nadir Chah, on ne saurait apercevoir 
aucune trace de tactique dans la ma- 
nière de faire la guerre. Ce sont des 
batailles livrées sans plan et sans but ; 
beaucoup d’acharnement, à la vérité , 
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mais point d'ordre ; quelquefois des 
ruses fort grossières, mais bonnes 
pour ces temps-là : il en résultait de 
grandes fautes pour l’un ou l’autre 
parti , et le plus heureux en profitait 
pour exterminer son ennemi et le dé- 
truire complétement. Il paraît néan- 
moins que du temps de Bélisaire 
les armées persanes observaient une 
grande discipline, comme on peut en 
juger par la harangue que ce général 
fit à ses troupes après un avantage 
qu’elles venaient d’obtenir sur les 
Perses, tandis qu’à cette époque les 
Romains n’en avaient plus aucune. 
Quand Nadir Chah voulut convertir 
en armée les hordes avec lesquelles il 
avait exercé le brigandage et désolé 
Je Khorassan , il introduisit parmi elles 
une organisation et une discipline qui, 


4 _ LA PERSE. 

sans pou voir être comparée avec la dis- 
cipline européenne , lui donna néan- 
moins un grand avantage sur toutes 

les troupes qu’il avait à combattre. 

Telle fut la principale cause des succès 

prodigieux qu’il obtint pendant tout 

le cours de sa vie. Alors, comme au- 

paravant , les soldats pérsans n’étaient 

que des hommes pris au hasard dans 

toutes les classes et dans toutes les 

parties de l'empire ; qui ne restaient 

à l’armée que tant que cela leur plai- 
sait, qui ne se battaient que quand ils” 
le voulaient bien, et à telle place que 

bon leur semblaït. Mais Nadir, qui 

était homme de sens, sachant bien 

que les avantages marqués qu’obte- 

naient les Européens sur les Turks 

n'avaient d’âutre cause que leur dis- 
cipline et l'ordre avec lequel ils fai- 
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saient la guerre, se fit d’abord ins- 
truire de ces méthodes étrangères 
aussi bien que possible ; il se procura 
secrètement quelques officiers fran- 
çais ,; et commença par créer une ar- 
tillerie , la fit mettre sur un aussi bon 
pied que ses ressources en ce genre 
pouvaient le lui permettre; et pour 
en bâter l'organisation, il en donna 
la direction et le commandement à 
ces mêmes officiers qu’il avait attirés 
à son service. 

Il fit ensuite une ordonnance pour 
déclarer que l’armée devait se consi- 
dérer comme permanente, etquecelui 
qui quitterait son poste sans en avoir 
obtenu la permission , serait puni de 
mort. Il réunit les différentes tribus h 
etles fittoujours combattre ensemble, 
afin d’exciter par ce moyen leur ému- 
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6 LA PERSE, 

lation. El: forina des espèces de bri- 
gades de deux mille hommes, aux 
chefs desquelles il donna le titre de 
sereng, Chaque bataillon, qui était 
de dix compagnies, était commandé 
par un Byn bachy, et chaque compa- 
gnie par un :Youz bachy. Les sous- 
officiers ayant dix hommes sous leurs 
ordres furént nommés On bachy. Il 
divisa l’infanterie, en serbaz, tirail- 
leurs, et toufenkdji, fusiliers , qu’il 
arma de longues carabines à fourche, 
qui leur permettaient de tirer à des 
distances considérables et de viser fort 
juste, C’est de cette manière que sou- 
vent les Persans chassent le gibier. 
il établit de même quelques: règles 
pour la cayalerie; mais comme cette 
arme n’était en, grande partie com- 
posée: que des domestiques, esclaves 
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ou soudoyés des khans et des riches 
propriétaires qui les commandaient, 
il donna à chacun de ces chefs de 
parti le titre de sulthan; puis Îles 
réunissant au nombre de dix à douze, 
il les mit sous les ordres d’un chef 
qu’il nomma serkiodar. Il créa de 
plus des généraux qui avaient sous 
leurs ordres, les uns cinq, les autres 
dix milles hommes, et il les distingua 
par les roms de pech byn au On byn- 
serdari, général de cinq ou dix mille 
hommes. 

Il fit enfin une loi concernant la 
police du camp, la subordination, 
l’ordre, les marches, et la manière 
de fourrager; ce qui soulagea beau- 
coup les malheureux habitans, et mit 
une grande économie dans les res- 
sources. Il récompensa toujours avec 
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une grande magnificence , fais ne fit 
jamais grâce aux coupables, qu’il 
punissait souvent d’une manière trop 
cruelle. Il réunit à son armée des 
Arabes , des Curdes , des Turkomans, 
des Afghans, des Indiens ; et par ce 
moyen il excitait l’émulation des Per- 
sans, qui naturellement orgueilleux, 
et ne pouvant souffrir que les succès 
de leurs chefs fussent attribués à d’au- 
tres qu’à eux, se battaient alors dix 
fois mieux que s'ils eussent été seuls, 
et qu’ils n’eussent pas eu d'étrangers 
à éclipser, ou au moins à égaler. 
Après la mort de ce conquérant, 
l’armée, fatiguée déjà depuis long- 
temps par de longs et pénibles tra- 
vaux qu'il lai avait fait faire, se dé- 
sorganisa et se dispersa par petites 
bandes, qui profitant des troubles aux- 
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quels la Perseétait livrée, se répan- 
dirent dans toutes les parties, et y exer- 
cèrent les plus affreux brigandages. 
Depuis cette époque , l'état mili- 
taire de la Perse ne fit que déchoir 
sous les différens compétiteurs qui 
se disputaient la souveraineté de ce 
royaume, Dans les guerres qu'ils se 
faisaient entre eux, il n’y avait guère 
que des rencontres de cavalerie, où il 
restait rarement une centaine d’hom- 
mes sur la place ; et comme la dis- 
cipline dégénérait de plus en plus, il 
est probable que si la guerre avec 
la Russie ne se fût pas rallumée, les 
Persans auraient tout-à-fait perdu la 
connaissance des armes et auraient 
été subjugués par leurs voisins, et no 
tamment par les Turks, quise seraient 
empressés de reprendre la partie de 


ro LA PERSE. 
l’Aderbaïdjan qu’ils possédaient avant 
l'invasion de Nadir Chah. - 

Agha Mohammed redonna un peu 
de lustre aux armes persanes par ses 
expéditions dans le Khorassan et la 
Georgie ; mais ce ne fut qu'après la 
mort de ce prince que plusieurs dé- 
serteurs russes vinrent se réfugier en 
Perse , et donnèrent les premiers prin- 
cipes de l'exercice européen. Ils fu- 
rent faits officiers et encouragés par 
un certain Ahmed Khan, alors beg- 
glierbeyg de la province de Tauriz. 
Là ils formèrent quelques bataillons 
d’une manière si imparfaite, qu’au 
bout de quelques mois il ne restait 
pas un homme sous les drapeaux. 

L'état militaire de la Perse retomba 
donc encore une fois dans le plus 
grand désordre, et entre ce moment 
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et celui où Pambassade française vint 
organiser de nouveau et d’une ma- 
nière bien imparfaite les corps d’in- 
fanterie, ce fut seulement à cette 
époque que la Perseeut quelque chose 
qui ressemblait à des soldats, quoique 
ceux-ci se ressentissent de la négli- 
gligence des organisateurs qui en fai- 
saient une plaisanterie. D’un autre 
côté ; le manque d’armes et d’argent 
empêchait le prince de les mettre 
dans un état supportable; et comme 
il n’avait pas le moyen de leur don- 
ner des uniformes, il y pourvut en 
leur faisant faire des robes toutes 
de la même couleur, et toutes bou- 
tonnées sur la poitrine, afin de leur 
donner l’air plus militaire. Il fit met- 
tre des baïonnettes à tous les fusils 
qui pouvaient en recevoir ; on répara 
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les vieilles armes qui depuis. Nadir 
Chah dépérissaient dans les arsenaux; 
au lieu de giberne on donna à chaque 
bomme pour y meltre ses cartouches 
un petit sac de cuir attaché par de- 
vant au-dessous de la ceinture, ce 
qui était aussi dangereux qu’incom- 
mode: en un mot on fit tout ce qu’il 
était possible de faire, mais ce ne fut 
qu’au moment où l’Angleterre fournit 
des subsides à la Perse que ce royaume 
porta son armée au point où elle.est 
actuellement. | 
Le prince commande toujours l’ar- 
mée lorsqu’elle est réunie en totalité ; 
mais quand on détache quelques trou- 
pes, on en confie le commandement à 
des khans, qui sont toujours le plus 
ridicule assemblage d’orgueil, desot- 
tise, d’ignorance, et même assez sou- 
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vent de lâcheté , et qui par leur im- 
péritie ont compromis le salut de 
l’armée. : 

Mais la manière de tenir conseil et 
de délibérer sur les opérations de 
guerre est surtout très-singulière. On 
croirait sans doute que lorsque le 
prince Abbas veut combiner un plan, 
il y met tout le secret possible, et que 
tout ce qui se dit ou se fait à cette 
occasion est à huis clos; c’est préci- 
sément tout le contraire. Il assemble 
les grands, les ministres, entre en 
matière avec eux; mais quelle que soit 
la nature de la délibération, l’usage 
du pays veut que les domestiques 
soient continuellement aux portes et 
même dans l'appartement. Il suit de 
là que deux heures après une confe- 
rence qui aurait dû être secrète, il 

v. 2 


14 LA PERSE. 
n'est.pas un soldat quyznore quelle 
sera la marche de l’armée. 

Pendant la dernière guerre avec la 
Russie, les Persans ont mis plus de 
cinquante mille hommes en campa- 
gne, dont les deux tiers étaient com- 
posés de cavalerie irrégulière. Ce- 
pendant si le cas l’exigeait, la Perse 
pourrait mettre aisément deux cent 
mille hommes bien armées, dont cent 
cinquante mille dé cavalerie; et en 
cas d’invasion tout le monde devant 
prendre les armes, le nombre des 
_combattans est au-delà. La Perse peut 
encore en outre disposer de trente 
mille Curdes , dont la cavalerie vaut 
les mamelucks. 





IVREUMN  - 5 


RAS VUS RAA ANA A FAN UNS VA RAR VU AR RAA AAA AR VAR 


DES TROUPES RÉGULIÈRES ; DE LEUR 
ORGANISATION ET DE LEUR NOMBRE. 


L'armée régulière de Perse est com- 
posée d'infanterie, de cavalerie et 
d'artillerie. Ne considérant comme 
l’étant réellemeñt que les troupes qui 
ont été formées en dernier lieu, c’est- 
à-dire depuis cinq ans, nous ferons 
connaître ici les circonstances qui ont 
amené cet empire à avoir une armée 
sur te pied européen ; et celles qui, se 
trouvant depuis én opposition avec la 
politique de l'Angleterre, engagèrent 
cette puissance à mettre tout en usage 
pour qu’elle fût détruite, et que les 
lumières qui pourraient servir à da 
réorganiser de nouveau fussent à ja- 
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mais étein*es ; c’est cependant à quoi 
elle n’est pas parvenue et ne parvien- 
dra pas tant que le prince royal Abbas 
Mirza existera , et qu’il conservera son 
goût pour la tactique européenne. 

Le gouvernement anglais, tout en 
affectant de présenter comme chimé- 
rique l'intention qu’il supposait à la 
France de l’attaquer dans l’Inde , n’é- 
tait cependant pas sans inquiétude sur 
une telle entreprise, qui aurait pu le 
ruiner à jamais , et le forcer à une 
paix honteuse. Il mit donc: tous ses 
soins à prévenir ‘une chose devenue 
d'autant plus possible :que les. Per- 
sans semblèrent prendre tout: d’un 
coup , sous la direction des officiers 
français qui accompagnaient l’ambas- 
sade du général Gardanne, une atti- 
tude militaire faite pour les rendre 
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bien formidables à leurs ennemis, si 
Pambassadeur n’eût pas joint à son 
incapacité naturelle l’insouciance et 
l’ignorance la plus complète des usa- 
ges du pays. 

L’Angleterre n’eut donc d’autre res- 
source à cette époque que de contre- 
balancer avec de l’or l'influence qu’a- 
vaient prise les Français en Perse; et 
la compagnie des Indes y envoya à 
cet effet le général Malcolm, accom- 
pagné d’uné suite nombreuse et bril- 
lante. Dès son arrivée, il commença à 
semer l'or à pleines mains. Il donnait 
vingt tomans pour une simple com- 
mission ; et Cinquante pour un bain. 
Il faisait des cadeaux magnifiques aux 
ministres, aux grands de la cour, et 

aux personnes qui venaient lui offrir 
leurs bons offices près du souverain. 


2 * 
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On sent bien que celui-ci, connu pour 
être grand amateur d’or, etqu’on vou- 
lait éblouir avec ce métal, né vit pas 
indifféremment arriver chez lui des 
gens qui employaient de tels ‘argu- 
mens. Il ne tarda donc pas à prêter 
Voreille ; quoique d’abord secrète- 
ment, aux propositions qui lui furent 
faites d’éconduireles Français. [l'était 
cependant fort embarrassé; d’un côté 
il redoutait les Turks, sur le cabinet 
desquels il savait que la France avait 
une influence bien marquée ; et de 
l’autre la Russie lPinquiétait encore 
bien davantage. C’est ainsi que, par- 
tagé entre la France et l'Angleterre , 
il ne savait comment se conduire pour 


se maintenir en bonne ‘intelligence 


avec l’une et attraper l'argent de l’au- 
tre. Voyant cepéndant à la fin qu'il 
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n'y avait pas de milieu , et qu'il fallait 
fairetüun choix, il te put résistér aux 
norbreux étmagnifiqués préseñs qu’il 
reçut de l’ambässadeur , ‘ét ‘encore 
inüins à la ‘proiiesse d’an subside ; 
mot si doux depuis long-temps aux 
plus superbes oreilles. Il promit donc 
tout ce qu’on voulut, avéc d'autant 
plus de:sécurité qu’il ne:'s’attendait 
pas qué la:connaissance de’ce fait pro- 
duiraitcun “éelat aussi indécent que 
celui: qui eut-lieu. Le général Gar- 
danne instruit de toutes les particu- 
larités de cette espèce de convention , 
se’sachant soutenu de tous les grands 
du ‘royaume, qui détestaient les An- 
glais, et quitne le lui avaient pas 
caché; ce général, s’il eût eu le moin- 
dre’tact du métier qu’il faisait, aurait 
pu tirer un grand avantage de l'effet 
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que fit cette publication :sur l'esprit 
de la noblesse et des troupes, pour dé-: 
cider le roi à retirer sa parole, d’au-: 
tant mieux qu’il n’en ‘était pas fort 
éloigné , ét qu'il sentait fort bien que. 
sa conduite. dans cette affaire n’était 
ni nôble, ni peut-être d’une saine po- 
litique. Mais le général Gardanne, au 
lieu de faire les démarches convena-: 
bles et de tourner adroitement cette 
circonstanceà son avantage pour ac- 
quérir plus d'influence que ‘jamais 
dans e pays , en sé servant, comme 
il l’aurait dû , du nom de son maître, 
assez puissant alors pour être redou- 
té, fit tout le contraire , et débuta 
par un éclat scandaleux , criant à 
tue-tête qu’il voulait partir à l’heure 
même. Cette conduite peu mesurée 
commença à indisposer beaucoup de 





LIVRE XI 21 


monde contre lui. Malgré cette mala- 
dresse , tout n’était cependant pas 
perdu : le roi était intimidé , et il se 
serait incontestablement dédit , si le 
général Gardanne avait eu le bon es- 
prit de se calmer, et de redevenir 
ambassadeur après avoir fait le gre- 
nadier ; mais il ne voulut rien enten- 
dre, quelles que fussent les représen- 
tations de tous les officiers attachés à 
l'ambassade , dans le nombre des- 
quels il y en avait certainement d’un 
grand mérite , et il partit comme il 
l’avait annoncé. Le roi lui envoya suc- 
cessivement les personnes les plus 
distinguées de sa cour, avec ordre de 
se jeter à ses pieds pour l’engager à 
revenir, lui faisant promettre sur son 
honneur qu’il serait satisfait en tout 
point ; mais il persista dans son mal- 
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heureux entètement, et retourna en 
France, où il trouva le sort qu’il n’a- 
vait que trop mérité. Les Anglais 
se voyant alors sans concurrens, ne 
firent plus d’aussi grands frais , et res- 
tèrent assez long-temps en stagñation, 
faisant seulement de temps à autré 
quelques présens d'argent pour coh- 
server les bonnes grâces du roi. Le 
général Malcolm fut bientôt rappelé , 
et sir Harford Jones eut sa place , 
avec le titre d’ambassadeur du roi ét 
de la compagnie. Ce fut sous lui qu’on 
commença l’organisation de quelques 
corps , pour la formation desquels il 
donna de l'argent, maïs en s’opposant 
par toutes sortes de voies à ce qu’on 
organisât de la cavalerie régulière. 
Son gouvernement ayant enfin décidé 
que le plénipotentiaire qui serait en 
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Perse agirait seulement au nom du 
roi, on remplaça sir Harfort Jones 
par sir G.... O0... Celui-ci fut chargé 
de faire un traité d’alliance avec le 
roi, d’après lequel il lui serait payé 
un subside de deux cent mille livres 
sterling, qui devait servir à lever et 
à entrelenir un corps de douze mille 
hommes d'infanterie , et vingt-cinq 
pièces d’artillerie à cheval, pour se 
défendre des Russes ou de toute autre 
puissance qui tenterait de pénétrer 
dans ses états. Cette artillerie devait 
être envoyée de l'Inde, et la compa- 
gnie promettait aussi des officiers , 
sous - officiers et soldats de toutes 
armes pour organiser, exercer et COM- 
mander ces troupes. Ce dernier point 
n’a pourtant pas eu son entière exécu- 


-tion ; comme on le verra par la suite. 
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Le roi ayant abandonné la totalité 
de ce subside au prince royal, celui- 
ci l’employa à compléter les corps 
qu'il avait déjà organisés , et en aug- 
menta par là suite tellement le nom- 
bre, qu’il finit par causer de l’om- 
brage à l’ambassadeur, qui ne vit pas 
de bon œil que, contre les intentions 
bien connues de son gouvernement, 
et annoncées par son prédécesseur , 
on avait formé de la cavalerie régu- 
lière ; chose que les Anglais redoutent 
le plus en Asie. Ils connaissent de 
tout temps quelle est l’audace des 
Orientaux dans cette arme, la per- 
fection dont elle est susceptible chez 
eux , et le nombre immense d’hom- 
mes qu'ils pourraient employer à une 
invasion dans leurs possessions de 
PInde, sans jamais attendre ni livrer 
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de bataille, et seulement en ruinant 
les uns après les autres leurs petits 
établissemens (1). Ce serait sans au- 
cun doute un moyen efficace de re- 
lever le courage des nombreux mé- 
contens par l’appît du pillage, et 
surtout en affranchissant les Cipayes 
du joug pesant auquel les Anglais les 


(1) Les forces des Anglais en Asie sont 
loin d’être aussi formidables qu’ils vou- 
draient le faire croire en Europe. Si on en 
excepte douze à quinze mille Européens ré- 
partis dans les trois présidences de Calcutta, 
Madras et Bombay, le reste de leurs trou- 
pes se compose de Cipayes , qui sont bien 
loin d’être redoutables, comme les Anglais 
nous l'ont fait connaître tant de fois eux- 
mêmes , en nous annonçant qu'avec quel- 
ques centaines d’hommes ils avaient mis en 
déroute des armées nombreuses de ces in- 
digènes. | 
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ont assujettis par une discipline maille 
fois plus sévère qu’en Europe , et qui 
fait le désespoir de ce peuple doux, 
mais superstitieux. Quelque intéres- 
_ sant que soit ce sujet, il m’écarterait 
trop de mon but , qui n’est autre que 
de faire connaître l’origine de l’armée 
régulière existante ; je reviens donc 
aux différens corps qui la composent , 
et je ne passerai sur aucun des détails 
nécessaires pour les faire bien con- 
naître. 
L'infanterie régulière consiste en 
vingt-deux régimens nationaux, et 


un de Russes faisant partie de la garde | 


du prince royal, formant en tout cin- 
quante bataillons. Quelques anciens 
régimens en ont trois , d’autres deux , 
et mème un seul : la troupe russe-est 
dans ce dernier cas , quoiqu'il y en 
ait eu deux pour un moment. 
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Les noms de ces régimens sont : 


Wa font. 
Lehade ÆhbNs shui. sn 3 
Lés#d'Ourouméa..… ... . ... . 3 
LES a hO. 4... . . .:, NE 
Le 4°° de Maragha elite D Eros 10h © 
Pod Épans 0... 1... 3 
Le Gv° de Marend. .... . . .. 2 
LPO MANARS die . 2 
Le 8% de Nackchiwan. . . .... 2 
Le DE dehil, Lo, contes 2 
Le 10"° de Chaguaguis. . ; . . . 2 
Le 11% de Kaugaloux. . : . . . . 2 
Le 12° de Schassévan. . . . . . . 2 


Les dix régimens de nouvelle for- 
mation ayant chacun deux bataillons, 
sont désignés par le titre de chahi ser- 
bozi (infanterie du roi}. 
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Le régiment russe d’un bataillon 
était en entier composé de déserteurs 
de cette nation, et commandé par des 
officiers également russes , nommés 
par le prince royal. 11 n’existe plus 
aujourd’hui : cerné par le corps du 
général Kotlerowski , il fut écharpé 
en partie; le reste fut rendu à la paix 
de 1813. 

La cavalerie régulière , appelée ni- 
sam-athly, est composée de vingt 
escadrons, dont quatre armés de lan- 
ces, et un de carabines. Chacun de 
ces escadrons devait former le noyau 
d’un régiment, si la paix n’eût pas eu 
lieu. 

L’artillerie est divisée en trois dé- 
partemens. Le chapitre suivant sera 
entièrement destiné à traiter de cette 
arme. 


ES 
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L'infanterie est distinguée en deux 
classes, savoir ,; l’ancienne et la nou- 
velle, ou celle dite à la française , et 
celle à langlaise. l 
On comprend dans l’ancienne tous 
les corps qui ayant été formés les 
premiers ,; ont conservé , quoique sou- 
vent licenciés , les mêmes cadres et 
les mêmes noms ; tels sont les régi- 
mens de Tebris, d'Ourouméa,de Khoï, 
de Maragha , de Nackchiwan, de Ma- 
rend , d’Erivan, d’Ahar et d’Arbedil. 
Les nouveaux sont ceux de Cha- 
guaguis , de Kaugaloux, de Schassé- 
van, et les dix régimens d'infanterie 
du roi. Les anciens , ou dits à la fran- 
çaise, composés des neuf premiers 
désignés , sont ainsi nommés parce 
qu’ils ont été primitivement organisés 
par des officiers français , qui les exer- 
3" 
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çaient suivant leur ordonnance, et 
avec les mots de commandement en 
leur langue. Ce mode, aussi mala- 
droit qu’impolitique, a définitivement 
été changé, d’après mes représenta- 
tions au prince royal ; et toutes lés 
troupes ne sont plus maintenant com- 
mandées qu’en langue turque ; au 
grand mécontentement des Anglais 
qui avaient aussi introduit la leur 
parmi celles qu’ils ont organisées. 
L'infanterie anglaise est celle qui a 
été formée et disciplinée par les offi- 
ciers de la compagnie des Indes, qui 
les commanduient en anglais. | 
Tous les régimens organisés sur le 
pied anglais ont recu jusqu’à la paix 
la même solde que les troupes ari- 
glaises : mais, comme depuis ce temps 
le subside sur lequel on leur faisait 
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cette augmentation a été supprimé, 
elles ne le sont plus que comme les 
autres , c’est - à - dire , à raison de 
quinze tomans par an, dont trois sont 


_ retenus pour l’habi!lement et la chaus- 


sure. | 

L’uniforme consiste en un habit- 
veste croisé, de drap vert, collet et 
paremens rouges ; boutons jaunes , 
pantalon large de toile de coton blan- 
che, et brodequins. (Voyez la gra- 
vure en regard, où un soldat persan est 
placé à côté de son ofjicier..) L'hiver, 
on donne de plus à chaque homme 
une espèce de manteau court, fait en 
espèce de laine très-épaisse, et dont 
le dehors est recouvert de longs poils 
comme ceux d’une chèvre : les Per- 
sans les nomment yaponchis ; les Géor- 
giens et les Circassiens , qui en font 
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aussi un grand usage, leur ont donné 
le nom de bourka. 
Toute la buffleterie est blanche, et 


la majeure partie des fusils sont an- . 


glais , venus de l’Inde en paiement 
du subside, ainsi que les draps; et 
beaucoup d’autres articles dont j'ai 
déjà parlé. 

La cavalerie régulière est ee 
ment organisée à la française , et peut 
sans contredit rivaliser en tout et 
pour tout avec la première du monde. 
Les hommes qui la composent ont été 
choisis parmi les plus braves de la 
Perse. 56 
Ils sont tous montés avec des che- 
vaux arabes et turcomans , qui sont 
bien les meilleurs connus pour la 
guerre. Ils ont conservé leurs selles , 
sur lesquelles ils sont beaucoup mieux 
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que sur toute autre ; on a seulement 
changé les étriers orientaux pour y 
substituer ceux dits à la houssarde, 
On leur a également donné des épe- 
rons qu’ils ne connaissaient pas, etqui 
les ont souvent impatientés , parce 
que n’ayant d'autre manière de s’as- 
seoir que sur les talons , et oubliant 
qu’ils étaient bottés, ils se fichaient 
les mollettes dans les cuisses. Quand 
ce pelit accident leur arrivait , ils se 
relevaient lestement en maudissant 
de bon cœur cette invention diabo- 
lique , aussi nuisible, disaient -ils , 
aux hommes qu’aux chevaux. 
Chaque cavalier est armé d’une 
lance terminée par une petite flamme 
cramoisie , d’un sabre et d’un pistolet 
attaché par un anneau qui termine la 
crosse , à une banderole de porte-ca- 
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© 
rabine, qui par sa longueur permet 
de faire feu sans l’en détacher. 

: Les lances ont été faites sur le mo- 
dèle de celles usitées en Europe, ex- 
cepté que les bois en étant plus légers 
et plus longs, elles en sont plus ma- 
niables. Une partie des sabres sont 
Anglais et ont été donnés en présent 
au prince royal par le général Mal- 
colm, le même dont j’ai déjà parlé. 

L’uniforme des lanciers est Phabit- 
veste de drap bleu céleste, collets et 
paremens cramoisis, buffleterie blan- 
che, portant ainsi que toutes lestrou- 
pes régulières de Perse, le bonnet 
national, qu’il n’a pas été possible 
de leur faire changer. 

A l’arrivée des officiers de la com- 
pagnie des Indes en Perse, ils firent 
conjointement avec lPainbassadeur 
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tout ce qu’ils purent pour déterminer 
le prince à leur donner le commande- 
ment général de toutes les troupes 
dont j'ai parlé , et de permettre 
qu’elles fussent instruites et mises sur 
le pied anglais. Mais le prince, alors 
assez bien conseillé, n’y voulut ja- 
mais consentir, d'autant que les ré- 
gimens qui appartenaient à différen- 
tes provinces , étaient tous comman- 
dés par des grands , qui pour tout au 
monde n’auraient pas voulu servir 
sous leurs ordres : ce prince ne 
pouvait décemment pas les leur 
ôter pour les donner à des étrangers 
qui n'avaient pas même pour eux 
l'opinion publique; et qui, loin 
de se faire aimer, se faisaient jour- 
nellement détester par leur ton de suf- 
fisance, traitant les grands du pays 
avec lamême légèreté que les Indiens. 
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Ils se plaignirent alors au roi pour 
qu’il interposât son autorité, afin de 
leur faire obtenir ce qu’ils désiraient ; 
mais le prince royal y mit de Popiniä- 
treté et préféra leur donner des bom- 
mes pour former de nouveaux corps, 
que de leur abandonner les anciens. 
Il leur désigna en conséquence les 
trois tribus des Chaguaguis, des Kau- 
galoux et des Schassévan qui furent 
converties en trois régimens ; et mal- 
gré leurs efforts pour réunir les autres 
corps d'infanterie sous leurs ordres , 
tout fut inutile. Ils n’eurent jamais 
que cestrois jusqu’à l’époque où le roi 
fit son voyage à Azerbidjan : alors 
seulement il ordonna une nouvelle le- 
vée pour former vingt nouveaux ba- 
taillons qu’il leur donna , et dont les 
commandemens furent aussitôt répar- 
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tis entre les officiers qui étaient depuis 
peu arrivés de l’Inde. 

Ce fut encore à la même époque 
que les régimens reçurent pour la 
première fois des drapaux et des éten- 
dards pareils aux nôtres : ils avaient 
auparavant de grandes flammes en 
forme de comète, faites de toile pein- 
te très-grossière, surmontées de la 
main d’Aly ; ou d’énormes piques, 
comme en ont encore les Turcs; et 
le prince royal qui saisit avec avidité 
les occasions d'introduire les costu- 
mes militaires européens, en fit la 
distribution avec beaucoup de pompe. 

Ils furent d’abord bénis par le chef 
suprême des prêtres en présence de 
touté l’armée qu’on avait exprès as- 
semblée. Celui-ci fitun discours plein 
d'énergie concernant les devoirs de 
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chaque soldat envers son prince ; 
leur rappelant l'obligation où ils sont 
de périr plutôt que'd’abandonner les 
enseignes qui allaient leür être con- 
fiées et qui, semblablés à l’éténdard 
du prophète, aceumuleraiént des ral- 
heurs sans nomibre sur leur têtes et 
celles dé leurs familles, s’ils les lais- 
saient jamais tomber entre les mains 
” des infidéles. 
Son Altesse Royale se rendit ensui- 
te elle-même devant le front de cha- 
que régiment, et après les avoir briè- 
vement haranguüés sur les événemens 
passés, elle leur fit sentir qu'avec un 
peu de persévérance ils finiraient par 
obtenir dès succès non intérrompus. 
Elle recommända fortement la disci- 
pline, la subordination , et donna à 
chaque corps le drapeau qui lui était 
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destiné. La même cérémonie eut lieu 
pour la cayalerie et l’artillerie , qui 
reçurent aussi leurs étendards : puis 
s’étantplacée au centre, entourée de sa 
couret d’un nombreux état-major , 
elle fit défiler toutes les son de- 
vant elle. 

Les drapeaux et étendards persans 
portent les armoiries du pays ; qui 
sont un lion couché devant un soleil 
levant, avec cette légende, Sultan 
Ebn Sultan Feth Aly Chah Cadjar; ce 
qui signifie : Sultan fils du sultan 
Aly, roi. issu de la tribu de. Cadjar. 
Ils sont comme les nôtres ornés de 
crayates de taffetas blanc avec des 
franges en or. Les drapeaux sont rou- 
ges, surmontés d’une main d’argent, 
celle d’Aly , et les étendards sont bleus 
surmontés de lances dorées, aussi ai- 
guës que celles des hulans. 
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Malgré la discipline que l’on a in- 
troduite en Perse, la religion et plus 
encore les usages se sont opposés à 
ce qu’on pât établir dans l’armée un 
code pénal qui contint les hommes 
dans le devoir par la crainte des châ- 
timens: quels que soient les délits des 
soldats, on ne peut les punir qu'avec 
des coups de bâton sur la plante des 
pieds; car dans le cas de crime le 
prince a seul le droit de prononcer 
une sentence de mort. k 

Le prince Abbas récompense les mi- 
litaires,, comme en Europe, avec des 
grades , des décorations et de l’argent: 
c’est lui qui a engagé le roi son père 
à établir plusieurs-classes de l’ordre 
du Lion et du Soleil; les diverses 
classes sont d’abord la médaille d’ar- 
gent pour les sous-ofliciers et soldats, 
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portant gratification de deux roupies 
(5 francs ) par mois; celle d’or pour 
les officiers subalternes, qui en rap- 
porte dix; la petite décoration qui 
rapporte le double de cette dernière, 
et enfin le grand cordon que le roi 
n’a encore accordé à aucun militaire 
persan, excepté à son ambassadeur en 
Russie. 


De Partillerie ancienne et moderne, 
des arsenaux et des transports mili- 
taires. 


L2 


On ne sait pas au juste à quelle 
époque l'artillerie fut introduite en 
Perse; il paraît cependant que les 
Persans n’en firent usage que bien 
long-temps après que les Tures l’eu- 
rent adoptée : elle fut long - temps 
comme chez ces derniers dans un état 
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d’imperfection qui.ne la rendait pas 
bien redoutable,:d’autant plus qu’elle 
était si peu maniable par son poids, 
ou-au moins si mal seryie,:qu’on.ne 
lemployait que fort rarement, dans 
les actions: Elle, nefut réellement 
adoptée que sous le règne .de:Nadir 
Chah. Aussitôt que ce prince eut 
des officiers français à sa disposition, 
il fit fondre des pièces de différens 
calibres de bataille alors en usage 
en Europe ; et comme il eut tou- 
jours pour principe d’en avoir une 
fort nombreuse dans ses armées, ce 
ne fut pas une des moindres causes 
de ses succès. IFexiste encore quel- 
ques pièces qui furent fondues sous 
son règne; mais comine on ne peut 
les comparer à ‘celles dont on se sert 
aujourd’hui, en les a placées dans des 
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villes qui par leur murailles sont sus- 
ceptibles;.de: s’en. servir, comme les 
places d’Erivan, de Tauriz, de Tehe- 
_ran et. d’Abouchebler. 

Depuis la mort de ce eDnyuÉman ts 
et lorsque l'état. militaire de Perse 
eut dégénéré à un point excessif, on 
ne fit plus usage que de petites piè- 
ces, portées à dos de chameaux qui 
servaient en mêmé temps d’affût, puis- 
qu’on ne déchargeait pas ces pau- 
vres animaux pour tirer les pièces. 
Cette ridicule et insignifiante artilierie 
est appellée zambourek ; et depuis 
organisation de l’armée elle ne sert 
qu’à devancer les princes. et le roi, 
pour faire de temps en temps quel- 
ques salves, qsand ils sont en route : 
la manière dont elle est montée mé- 
rite une description. 
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Chaque pièce est juchée sur un 
chandelier de fer fortement attaché 
lui-même à la courbe de bois qui for- 
me la partie de derrière du bât du 
chameau : cette pièce de bois est mas- 
sive et ferrée de manière à pouvoir 
résister au recul de la pièce quand 
elle fait feu. La culasse peut se bais- 
ser et se hausser à volonté au moyen 
d’une jumelle à charnière attachée au 
chandelier et qui aboutit à des crans 
pratiqués au-dessous de la Culasse de 
la pièce , et permet de tirer à telle 
bauteur qu’on veut. Les artilleurs 
montent aussi sur leurs chameaux 
(Voyez la gravure en regard ), et se 
portent très-rapidement où lon a be- 
soin de leur présence : ils chargent en 
courant. Chaque chameau porte une 
vingtaine de coups dans deux sacs de 
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cuir en forme de besace, qui sont atta- 
chés au bât; le conducteur est armé 
d’unbâton de trois pieds de longueur 
qui lui sert à trois fins : d’abord de 
fouet pour châtier l’animal , puis de 
refouloir et enfin de porte-mèêche. Les 
chamaux dezambourek sont ceux dits 


de course, qui vont très-vite et peu- 


vent lasser dix chevaux dans une jour- 
née, sans jamais diminuer de leur al- 
lure: ilssonten grand nombre, et sou- 
vent une batterie est composée d’une 
centaine de ces animaux marchant de 
front quand le terrain le permet. S'il 
est question de faire feu, on les arrête 
tous assez bien alignés, faisant faire 
demi-tour aux animaux; ils marchent 
en avant; aussitôt arrivés ils s’age- 
noillent : alors les conducteurs poin- 
tent les pièces, font feu, et restent dans 
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la même placetant que les circonstan- 
_ces.ne les obligent pas d’en changer. 
: S'ils sont poursuivis par. dela ça- 
valerie légère, ils font également 
feu en courant; et onles prend bien 
rarement même ayec les, chevaux les 
plus vifs, Re Sd qu’ils aient de 
l’aisance.)i;11 40 | 
L’artillerie di guiltiné dati on a, à ss 
tar de l’armée, réorganisélepersonnel 
et:le matériel, est aujourd’hui fort 
belle et peut sans contredit rivaliser, 
pour les manœuvres.et les évolutions 
en détail ; ayec l'artillerie européenne. 
Elle ne se compose.que d’artillerie:à 
cheval; le prince royal, pour des-rai- 
sons. assez plausibles, n’a pas voulu 
admettre de l'artillerie à pied. : cette 
arme, comme les autres, a subi di- 
vers changemens. La première orga- 
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nisation fut faite par les officiers qui 
accompagnèrent le général Gardanne: 
mais elle était pitoyable: 

- Le personnel ‘était aussi mauvais 
que’ le matériel." Les canonniers ne 
connaissaient point la manière de ser- 
virdeurs pièces; il' fallut donc ins- 
truire de nouveaux artilleurs et re- 
fondre les pièces mal fabriquées. Il 
en! résulta la nécessité d’un supplé- 
rneñt’de métal; et pour couler quel- 
ques piècés de six, On fut obligé de 
mettre-en réquisition les cruches de 
cuivre, les chaudrons et les bassins 
des habitans de Tauriz. 

À cette époque pour mettre l’artil- 
lerie sur un pied respectable, on tira 
cinquante pièces de l’Inde; on ha- 
billa lés canonniers, et on les disci- 
plina à la manière anglaise. On leur 
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apprit à marcher et à faire l’exer- 
cice du sabre. : 

La guerre contre les Russes porta 
un, coup bien funeste à cette organi- 
sation, et jeta un désordre complet 
dans cette arme; néanmoins elle a 
été rétablie depuis. sur un pied bril- 
lant par les soins de M. le colonel 
Drouville. Les canonniers ont été di- 
visés en trois escadrons, dont l’uni- 
forme est composé ainsi qu'il suit : 
doliman bleu de Prusse, collets etpa- 
remens rouges, retroussis jaunes, pan- 
talons blancs, larges, buffleterie 
blanche,avec le bonnet national. 

Il n’ÿ a dans toute la Perse que 
l'arsenal de Tauriz qui ait des ate- 
liers. Lorsque le roi conçut le dessein 
de former un corps de réserve, son 
projet était d’en établir un second à 
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Teheran, d’y établir des fonderies de | 
canons et des manufactures d'armes. 
Quoique cet unique arsenal de Tauriz 
soit bien peu de chose , il est cepen- 
dant beaucoup mieux depuis l’arrivée 
d’un machiniste à qui le prince Abbas 
en a donné la direction. Outre la fon- 
derie de canons, on y trouve plusieurs 
machines très-utiles et des ateliers de 
charrons, de forgerons, de sellerie, 
de peinture, etune corderie. Il y avait 
un ancien local où l’on faisait tout ce 
qui était nécessaire pour les troupes 
irrégulières ; le prince l’a transformé 
en manufacture d’armes, de tam- 
bours, de trompettes, de buflete- 
rie, de gibernes ; il y a réuni des tail- 
leurs, des cordonniers ; des banne- 
tiers, en un mot’tout ce, qui con- 
cerne l'habillement, l'armement ct 
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l’équipement des troupes. IL a mis 
ces établissemens sous la ‘police su- 
périeure d’un topdji bachi ( grand 
maître de l'artillerie }; c’est. un hon- 
uète homme, fort brave militaire:,.et 
singulièrement passionné pour les 
usages européens, auxquels il se con- 
forme de son mieux. sseotrsirs 
Le prince Abbas a-encore fait cons- 
-truire un moulin à poudre à une lieue 
et demie de Tauriz, d’après le plan 
de ceux qui ont été élablis à Cons- 
tantinople par un officier, de génie 
français. Cette opération. est d'autant 
plus avantageuse que. faute, .de, bien 
combiner les matières.,.on n’en obte- 
nait que de la poudre très-mauvaise 
ét en petite quantité , au moyen, de 
moulins à bras, dont l’usage n’était 
pas sans danger; celle que l’on. fa- 
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brique ‘actuellemeut est au moins 
aussi bonne que la nôtre. 

La Perse manque cependant de 
trois articles essentiels pour faire la 
guerre sans le secours de ses voisins , 
savoir :4°.les projectiles que le man- 
que de fonderie force à acheter chère- 
ment à la compagnie des Indes; 2°. le 
chanvre:pour' faire des cordes et des 
méèchesique l’on est obligé de fabri- 
quer:en coton; 9°. enfin les pierres à 
fusil qu’on achète fort cher des Ar- 
méniensiet des Russes. Le salpêtre:cst 
encore ‘un article qui manque assez 
souvent'en Perse, parce qu’il n’y à 
pas denitrières établies; on est obligé 
de le tirer de l’Inde. | 

L’art de l’artificier était totalement 
inconnu des Persans avant l’arrivée 
des officiers français, qui leur en don- 
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nèrent le spectacle pour:la première 
fois : c’est le,plus beau qu’on: puisse 
leur offrir;- et ils n’aiment rien tant 
que de voir brûler quelques fusées, 
pétards, chandelles romaines ou pots 
à feu qui sont les seules choses dans 
ce genre que l’on ait faites jusqu'alors. 
Les Anglais leur ont montré depuis à 
fabriquer des fusées nommées :ra-. 
quettes, et ils s’en servent pour les 
signaux; ils en ont fait en dernier lieu 
qui contenaient plus de dix livres de 
poudre, et s’élevaient à une telle 
hauteur qu’on pouvait en voir crever 
le bouquet à dix lieues de distance en 
terrain plat, et quand on n’était: pas 
masqué par les ondulations des mon- 
tagnes. 
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MOEURS ET COUTUMES. 


Du caractère des diverses classes de la 
société. 


Iz n’est peut-être pas de contrée 
sur le globe qui dans l’espace de vingt 
siècles , ait éprouvé autant de vicissi- 
tudes que le royaume de Perse; et 
cependant le caractère des habitans, 
leurs mœurs et leurs usages ont à 
peine éprouvé quelques altérations 
sensibles. Le pouvoir despotique du 
souverain et celui des anciens satra- 
pes, la magnificence vraiment extraor- 
dinaire de la cour, les mœurs des peu- 
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ples , la division de la nation en habi- 
tans des villes, tribus militaires et 
montagnards sauvages , Padministra- 
tion intérieure , la manière de faire la 
guerre, sont encore actuellement ce 
qu’elles furent jadis, et les Persans 
sont encore aujourd’hui, autant qu’il 
est possible d’en juger, ce qu’ils fu- 
rent au temps mi Darius et de Mou- 
chirouan. 

L'établissement de la polygamie, 
l'usage de tenir les femmes renfér- 
mées et éloignées de la société, ont 
servi autant que touie autre cause à 
retarder les progrès de la civilisation 
parmi les peuples qui ont embrassé 
sa croyance. Le cœur se forme par 
les habitudes qu’il prend, et:c’est 
ainsi que le musulman devient des- 
pote dans sa propre maison. À peine 
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a-t-il vu le jour , que déjà il ne con- 
naît que le pouvoir arbitraire, que la 
tyrannie;ilgrandit, et les exemplesque 
sans cesse il a sous les yeux s’impri- 
ment, se gravent dans son âme et le 
suivent dans sa vieillesse. Habitué à 
obéir où à commander, il ne voit 
que ces deux extrêmes; il n’a aucune 
idée de ce juste milieu qui constitue 
la liberté politiqne : comme particu- 
liers ils se soumettent sans murmure 
au même degré de despotisme qu'ils 
exercent comme époux dans leur in- 
térieur. Il reste sans doute à décou- 
vrir, dans l’état: ancien et moderne 
des empires de l'Asie, une cause ra- 
dicale qui a empêché jusqu’à ce jour 
ces pays de parvenir à un degré de 
civilisation comparable à celui dont 
jouissent actuellement tous les peu- 


ples de l’Europe. 
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Presque tous les rois de Perse ont 
un zèle fanatique pour la religion du 
prophète, ou du moins ils en ont 
toujours pratiqué les devoirs avec 
exactitude : lors même que ce respect 
pour la religion n’eût pas été sincère, 
il leur était nécessaire d’en faire preuve 
pour affermir leur pouvoir; et c’était 
une obligation qui leur était inculquée 
dès leur plus tendre enfance. Ce prin- 
cipe paraissait plus essentiel que les 
leçons d’une saine morale ; il sem- 
blait que ce fût une prérogative at- 
tachée à la condition de celui qui de- 
vait un jour occuper le trône, de se 
livrer à la débauche la plus raffinée 
dès sa jeunesse; et c’est peut-être à 
cette cause plus qu’à toute autre rai- 
son, qu’on doit attribuer ce change- 
nent fréquent de. dynasties qui se 
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fait remarquer dans l’histoire de ce 
pays. Une famille est élevée tout à 
coup à la puissance suprême par les 
efforts d’un homme extraordinaire ; 
excités par son exemple, autant qu’o- 
bligés par la nécessité de poursuivre 
le cours de ses conquêtes, et d’ajouter 
de nouvelles provinces à celles que 
son courage et son habileté avaient 
réunies à la couronne, les successeurs 
de ce prince suivent la route qu’il leur 
a tracée ; mais c'est même cette bril- 
lanteréputation qu’ils ontacquise, qui 
arrache le sceptre:à leur. postérité : 
instruits dès leur enfance à se croire 
nés pour régner, ils s’imaginent fol- 
lement que cette puissance gigantes- 
que se transmet avec la couronne; ils 
se précipitent dans le torrent des plai- 
sirs auxquels ils se sont abandonnés 
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dès leur enfance. Eivrés à de vils 
flatteurs , qui ne font entendre à leurs 
oreilles que la voix de l’adulation, ils 
traînent dans l’indolence et au milieu 
de tous.les vices une vie méprisable, 
et disparaissent bientôt comme: une 
ombre vaine devant un étranger où 
un gouverneur de province. 1 95 
Aux yeux d’un roi rien n’est 6bli- 
gatoire pour lui que l’observation: 
des rites et des devoirs religieux: IL 
regarde bien la générosité, la jus 
tice et la clémence comme des vertus 
aimables; mais elles ne sont:pour 
lui que des qualités qui siéent à un 
prince, et non des devoirs qui lui 
sont imposés. Accoutumé à nevoir 
autour de lui que des esclaves inter- 
roger pour ainsi dire ses regards! et 
courber la tête au moindre de ses ca- 
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prices: il ne peut souffrir rien qui 
contrarieses désirs , et le dévouement 
d’un de ses sujets ne serait rien à ses 
yeux. Mille exemples consignés dans 
l’histoire. persane prouvent que les 
princes! de cet empire ont presque 
toujours choisi leurs amis et leurs 
favoris dans la classe la plus basse. 

Il n’est peut-être rien de si difficile 
pour les rois de Perse que la clé- 
mence et l’humanité, lors même que 
la nature les aurait placées dans leur 
cœur... La vue des exécutions san- 
glantes auxquelles dans leur jeunesse 
ils sont forcés d’assister, doit néces- 
sairement leur endurcir le cœur ; et 
ceux qui sont chargés de veiller à l’é- 
ducation de ces princes, comme si un 
cœur compalissant contrastait avec la 
dignité dont doivent être un jour re- 
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vêtus leurs élèves ; se plaisent à les 
faire assister à des spectacles qui fe- 
raient frissonner un cœur sensible : 
cependant il est quelques princes sur 
qui de telles lecons ne faisaient au- 
eune impression, tandis que d’autres 
ont toujours eu un plaisir extrême- 
ment vif à répandre le sang , et dans 
lequel ce goût barbare dégénérait en 
une passion brutale , qui ôte à l'esprit 
humain ce caractère, noble marque 
distinctivé de son espèce. 

Plus d’une fois les rois de Perse se 
sont défaits secrètement de ceux de 
leurs sujets dont l'influence et le pou- 
voir auraient pu leur causer des in- 
quiétudes, et qu’ils n’osaient atta- 
quer ouvertement. Ces procédés , 
quoique barbares , peuventtrouvér un 
certain palliatif dans la politique et 
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le soin de sa propre conservation ; 
mais la nécessité qui les force d’avoir 
recours à de tels moyens, ne peut 
effacer et faire disparaître cette fâ- 
cheuse impression qu’ils font sur l’es- 
prit. La cruauté n’excite jamais plus 
d’indignation que lorsqu’elle est exer- 
cée avec art; et la violence ouverte 
et la tyrannie prennent un ton moins 
sombre lorsqu'on les met en paral- 
lèle avec la sourde trahison qu’em- 
ploient d’ordinaire la faiblesse et la 
lâcheté. De tout temps les princes 
qui ont régné sur la Perse ont cher- 
ché à amasser des trésors par tous les 
moyens qui étaient en leur pouvoir, 
sans néanmoins porter aux lois et aux 
usages reçus une atteinte qui aurait 
pu devenir dangereuse pour eux. S’ils 
ont allumé des guerres, ils n’y ont. 
v: G 
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été portésque parle désir de leur pro- 
pre gloire; et si parfois on les à vu 
mettre tous leurs soins à rendre leurs 
étais florissans , et travailler à la pros- 
périté de leurs sujets, ils ne l’ont 
fait que parce que leur intérêt et leur 
réputation y étaient attachés. : 

On ne peut connaître que bien im- 
parfaitement le caractère des princes 
du sang; la duplicité est la règle de 
leur conduite, le principe de leurs 
actions et de leurs paroles : cependant 
on les voit affecter un air ouvert et 
dégagé, parce que leur principal objet 
est de s’attacher les personnes avec 
lesquelles ils ont quelque liaison,” et 
d'acquérir une popularité qui puisse 
leur être utile un jour et les faire 
triompher de leurs compétiteurs à la 
couronne. Quoique la situation de ces 
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princes leur fasse une loi de n’agir 
qu’avec la plus grande réserve, ce- 
pendant les basses flatteries de ceux 
qui les entourent , l’orgueil d’une 
haute naissance, ont plus d’une fois 
effacé ces impressions salutaires. A 
peine montés sur le trône, ils ont déjà 
fait les petits tyrans; et le premier 
emploi de leur pouvoir a été d’op- 
primer leurs peuples, comme si la 
couronne leur donnait le droit d’é- 
craser leurs malheureux sujets. 


Grands officiers. 


Les ministres et les grands officiers 
de la, cour de Perse se font remarquer 
par l’affabilité de leurs manières et de 
leur politesse; ils ont presque tous 
de grands talens administratifs. Leur 
conversation est agréable et enjouée , 
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et leurs observations décèlent tou- 
jours le jugement le plus consommé; 
et à ce petit nombre de qualités agréa- 
bles que se réduisent les dons qu’ils 
ont recu de la nature, il ne faut 
chercher ni vertu ni reconnaissance 
parmi des hommes dont la vie toute 
entière est donnée à l’attention qu’exi- 
gent l'étiquette et les cérémonies de 
la cour, dont l’existence est fondée 
sur des moyens honteux, et dont 
toute l’occupation se borne à des in- 
trigues dont l’objet est le même; je 
veux dire la sûreté d’eux-mêmes et 
la ruine des autres; qui ne peuvent 
sans danger parler d’autre langage 
que celui de la flatterie et de l’impos- 
ture, et qui en un mot sont con- 
damnés par leur condition à être des 
hommes faux, vénals et corrompus. 
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Je sais bien qu’il est quelques-uns des 
ministres qu’on ne peut ranger sans 
injustice dans cette classe; mais ceux 
qui ont fait preuve de vertus et de 
_talens sont forcés en quelque sorte de 
faire taire la voix de la vertu devant 
le trône , et d’accommoder leurs prin- 
cipes à leur situation ; et à moins que 
la confiance illimitée de leur maître 
ne les ait placés dans une condition 
d’où ils puissent braver les attaques 
de leurs rivaux, ils ont été forcés d’a- 
voir recours à la dissimulation qui 
contraste singulièrement avec cette 
intégrité, laquelle commande le res- 
pect, et oblige les plus vicieux et les 
plus corrompus à rendre hommage à 
la vertu et au mérite’ 

Le caractère des gouverneurs des 
villes ou des provinces est d'ordinaire 

0 à 
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calqué sur celui dusouverain, et le Sys- 
tème du gouvernement doit nécessai« 
rement leur faire abuser de l’antorité 
précaire qui leurest confiée :cependant 
l'éloignementde la cour leur donneun 
air plus aisé,desmanières plus franches 
et plus ouvertes que celles des conr- 
tisans et des ministres ; la violeñce et 
Pinjustice dont ils font preuve: tous 
les jours n’avilissent pas autant leur ca- 
ractère, quelque odieux qu'il paraisse, 
que la trahison et la duplicité. 

Les ordres religieux en Perse sont 
divisés en plusieurs classes : on a don-. 
né plus haut l’esquisse du caractère 
de ceux que leur mérite a appelé à un 
rang élevé; ce sont d'ordinaire des 
gens instruits , d’un caractère: doux , 
tranquille et ennemi de toutedispute. 
On ne les voit pas, comme dans d’au- 
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tres pays, passer leur temps à fomen- 
ter des querelles, à conduire des caba- 
les ; Pambition si ordinaire à ce corps 
même dans les contrées les plus civi- 
lisées , ne se retrouve point en Perse 
parmi les gens d'église : en embras- ” 
sant l’état ecclésiastique , ilsontrenon- 
cé à toutes les pompes de ce monde; 
ils sont enfin ce qu’il doivent être. 
Leur vie est paisible et retirée 5 ils 
ne servent qu’au bonheur des autres : 
ils ont un soin tout particulier de ne 
pas se permettre la moindre action 
capable de diminuer le respect que 
leur conduite commande; l'humilité 
dont ils font preuve n’a jamais été al- 
térée par la moindre action équivoque: 
il est rare d’en trouver qui soient in- 
tolérants ; et s’il leur arrive parfois de 
l'être, ce n’est que dans Le cas où les 
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intérêts de la religion seraient com- 
promis ou le culte attaqué. 

Le bas clergé est d’un caractère 
tout opposé à celui de leurs supé- 
rieurs : avec peu de talens et une for- 
te dose de prétention, ils veulent exi- 
ger des peuples le respect qu’on leur 
accorde rarement, et ils forment la 
partie de la population la plus mécon- 
tente de son sort. La disposition des 
Persans à traiter avec bonté et hospi- 
talité les étrangers, lors même qu’ils 
sont d’une religion différente de la 
leur, est pour le bas clergé un sujet 
constant de mauvaise humeur ; ils 
traitent d’impies tous ceux qui ont 
des communications où des liaisons 
avec des infidèles etchérchent à force 
de bigoterie et d’intolérance, à'se don- 
ner une certaine importance aux yeux 
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de la multitude. Les Persans repro- 
chent à cette classe de s’abandonner 
à tous les excès et d’être l’esclave de 
ses passions. Dire d’un homme qu'il 
en déteste un autre autant qu'un 
moullah pourrait le faire, c’est dire 
qu’il a pour lui la haine la plus invé- 
térée et la plus implacable. 

On remarque entre les habitans de 
plusieurs villes une différence dans les 
coutumes qui doitavoir sasource dans 
celle qui existait dans les mœurs de 
leurs ancêtres respectifs. Les habitans 
de Cosbin, Tauriz, Hamadan, Chy- 
raz et Yezd sont aussi fameux par 
leur bravoure et leur valeur, que ceux 
d’Ispahan , de Koum et de Kachan le 
sont par leur lâcheté. Les premiers 
descendent des tribus militaires qui 
leur ont transmis avec leur sang 
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toutes les qualités mâles et l'énergie 
de leur caractère; tandis que les an-. 
cêtres des secondes ont été de temps . 
immémorial livrés à des occupations 
paisibles : mais quoique les habitans 
de quelques provinces soient moins 
belliqueux que les autres , la différen- 
ce qui se fait remarquer entre leurs 
inclinations ‘n’est pas assez grande 
pour empêcher qu’on ne les renferme 
tous sous un point de vue générale, 
et que la description que nous avons 
faite des uns ne puisse s’appliquer aux 
autres. 
On peut encore distinguer facile- 
ment un habitant d’Ispahan d’avecun 
citoyen de Chyraz : les premiers ont 
un parler traînant et une espèce de 
nonchalance qui lés caractérise ; ceux. 
de Chyraz se regardent comme les 





LIVRE XII. ri 


premiers des Persans, et tiennent leur 
langage pour le plus correct; ils ai- 
ment-beaucoup qu’on tourne devant 
eux en ridicule les gens d’Ispahan et 
leur dialecte. Ceux d’Ispahan se van- 
tent au contraire et avec beaucoup de 
raison d’être plus ingénieux! et plus 
instruits ; mais à ces avantages ils joi- 
gnent l'astuce et la fourberie qui a 
rendu leur nom proverbe. 

Les militaires persans vont tou- 
jours en vantant leurs prouesses , 
quoiqu'ils n’aient peut-être pas vu un 
combat de leur vie, et quoiqu'ils ne se 
soient pas trouvés dans l’occasion-du 
plus petit danger. Cepeñdant on ne 
peut refuser la bravoure aux Per- 
sans, ou du moins une ardeur im- 
pétueuse quiengage les gens de guerre 
dans de fréquentes querelles, où il y a 
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souvent du sang répandu, et qu'ils 
auraient pu éviter sans compromettre 
leur honneur; c’est même une parti- 
cularité curieuse que l’humeur que- 
relleuse des militaires persans , sur- 
tout de ceux qui viennent des parties 
septentrionales de l'empire : pour le 
moindre mot ils mettent le sabre à la 
main; les amis se mettent probable- 
ment de la partie, et il se peut arri- 
ver que deux ou trois hommes demeu- 
rent sur la place avant la fin de la dis- 
pute. 

La fausseté des Persans a passé'en 
proverbe: ilssonttrop bien persuadés 
dela vérité du reproche qu’on fait à leur 
caractère national pour chercher à 
s’en défendre; mais ils en rejettent 
tout l’odieux sur le gouvernement 
sous lequel ils vivent , et disent que 
c’est la conséquence naturelle de l’é- 
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tat social du pays; et certes lorsque 
les souverains tiennent leurs sujets 
dans l’oppression et courbés sous un 
joug defer, on ne peut hésiter à croire 
que ceux-ci ne saisissent tous les 
moyéns:de se délivrer de leurs chai- 
nes. Mais si la nature ne leur a pas 
donné en parlage cette énergie, cette 
trempe extraordinaire de caractère si 
nécessaires pour des entreprises qui 
exigent une âme grande et forte , ou 
si les circonstances ne les favorisent 
pas , ils n’ont pour.unique ressource 
dans leur malheur que la dissimula- 
tion et la duplicité; mais leur carac- 
_tère n’est pas néanmoins toujours 
avili par un tel système de défense. 
L'histoire de Perse, aussi bien que cel- 
le de toutes les contrées soumises au 
despotisme, offre de nombreux exem- 
LE | 7 
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ples d’un chef de village , d’un princi- 
pal magistrat de quelque grande-ville, 
lequel par une persévérance inconce- 
vable dans la duplicité devient :li- 
dole de ses commettans, en’exposant 
sa propre tête pour sauver: la: vie de 
ceux qui le regardent comme leur dé- 
fenseur et leur soutien. EC) 
C’est peut-être à l’état-de la socié-. 
té, plutôt encore-qn’à la forme du 
gouvernement qu'on doit. attribuer 
cette duplicité , caractère essentiel des. 
Persans ; les femmes et les esclaves 
d’un petit despote doivent: nécessai- 
rement avoir tous les vices de leur 
condition dégradée. La première le-. 
con que reçoit un enfant est une le- 
çon de mensonge, et ces. premières 
impressions se gravent. plus: profon- 
dément encore avec le temps. Des 
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sentences d’une saine morale, des 
principessévères pourraient dévelop- 
per à leur esprit toute la beauté et 
l’excellence de la vérité ; mais la cir- 
conspection de leurs parens les met 
en garde contre une vertu dont la 
pratique peut avoir des suites funes- 
tes. Les sermens qu’ils prodiguent 
pour attester la véracité de ce qu’ils 
avancent, sont précisément ce qui doit 
prémunir lesprit; ils jurent par la 
tête du roi, par celle de vos amis, par 
la leur ; par celle de leur enfant, qu’ils 
sontincapables d’assureru ne faussetés 
et si un étranger ne se laisse pas vain- 


cre par tous ces grands mots, s’il con- 


tinue à ne pas vouloir ajouter foi à ce 
qu'ils disent , on les entend s’écrier : 
« Croyez-m’en en dépit de ma qualité 
« de Persan :je dis la vérité.» Ceque 
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nous avançons ici n’est pas sans quel- 
que exception ; etl’on en rencontre en 
Perse, comme partout ailleurs, qui sa- 
ventêtre vrais ; mais leurnombre est si 
petit; qu’ils ne peuvent éviter à leurs 
compatriotes le reproche que nous ve- 
nons de leur faire. ; 
Malgré labaissement dans Lt 
rampent les Persans, leur caractère 
ne connaît pas la soumission: ils sont 
naturellement très-colères, et quand 
ils entrent en fureur, ils ne font au- 
cune attention aux conséquences fâ- 
_ cheuses que pourraient avoir leur vio- 
lence. Un étranger qui n’auraitaucu- 
ne idée précise de la nature du gou- 
vernement et de la latitude dont jouis- 
sent les Persans par rapport à leurs pro- 
pos , serait fort étonné d’entendre les 
derniers des habitans vomir publique- 


{ 
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ment mille injures contre les minis- 
tres et contre la personne sacrée du 
souverain : dans les momens où la fu- 
reur les transporte, ils n’épargnent 
pas même les femmes de ceux contre 
lesquels sedirigent leurs vociférations, 
el se permettent contre elles les pro- 
pos les plus obcènes. Jamais on n’a vu 
une seule personne punie pour une 
telle bagatelle; et si quelquefois ces 
propos ont valu à ceux quiles tenaient 
des réprimandes ou quelques coups , 
jamais le gouvernement n’a daigné 
s’en mêler. | | 

Les Persans du rang élevé se divi- 
sent en deux classes, l’une des offi- 
ciers de l’état et des militaires , l’autre 
des commerçans. La première, qui 
reçoit des émolumens annuels et a 
pour usage de les dépenser, ‘est ex- 
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trèmement libérale, nesongeant guère 
à amasser des richesses pour sa posté: 
ritésau contraire lesmarchands font du 
gain le seul objet de leurs pensées; et 
poussent leur conduite intéressée jus- 
qu’à braver les humiliations et Pinfa- 
mie pour le profit le plus mesquin ; 
presque tous ont fait leur fortune 
avec rien ou très-peu de chose: de là 
vient qu’ils conservent dans. l’opu- 
lence les habitudes de leur ancienne 
misère. Ne 

Les gens en place sont tellement ac- 
coutumés à être témoins d’actes des- 
potiques, qu'ils se familiarisent avec 
les violences qu'on exerce sur EUX; 
considèrent tous les événemens d’un 
œil égalément indifférent, entrent-en 
prison et en-Sortent , reçoivent la bas- 
tonnade, paient des amendes, et sup- 
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portent des traitemens ignominieux 


avec une apathie qui ne peut naître 
que de l'habitude ou de l’opinion du 
fatalisme. 

La plupart des principaux habitans 
de chaque ville ont reçu de l’éduca- 
tion; mais ceux même auxquels eet 
avantage manque, s'expriment avec 
une certaine facilité : on remarque 
dans leurs paroles une aisance, une 
liberté qui n’est jamais restreinte par 
la différence des conditions. Hadjy 
Ibrahim, le dernier premier ministre , 


se plaisait à rapporter une conversa- 


tion qui avait eu lieu entre son frère 


beglierbeyg d’Ispahan etun marchand 


de salade de cette ville. Le gouver- 
neur venail d'établir un impôt sur 
toutes les boutiques de cette grande 
ville. Ce marchand de salade se pré- 
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senta devant le beglierbeyg un jour 
qu’il donnait audience publique, et se 
mit à crier qu’il lui était impossible 
de payer la taxe à laquelle il se trou- 
vait imposé. « Il faut que tu payes ou 
que tu abandonnes la ville, dit {Le gou- 
verneur.—Je ne puis payer, repartit le 
marchand : d’ailleurs où aller.--A Chy- 
raz ou à Kathan, reprit le gouver- 
peur, si VOuSs vous y trouvez mieux. 
— Votre frère , répondit le marchand, 
commande dans l’une de ces villes , 
votre neveu dans l’autre. — Allez à la 
cour, dit le gouverneur, et plaignez- 
vous de Pinjustice que je vous fais. — 
Mais votre frère, s’écria le marchand, 
est premier ministre. —Eh bien! va-t- 
en dans l'enfer, réponditle gouverneur 
enflammé de colère. — Votrepère y est 
peut-être, repartitle marchand sans se 
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déconcerter. » L’assembléene put à ces 
mots s'empêcher de rire; le beglier- 
beyg ne put que faire de même : il dit 
à cet homme de se retirer ; qu’il exa- 
minerait son affaire, et l’engagea à ne 
plus maudire sa famille, parce qu’elle 
serait forcée de lui ôter tout espoir de 
justice. en ce monde et dans l’autre. 

Il n’y a peut-être au monde aucun 
peuple qui se plie aussi facilement 
aux coutumes d’un autre que le Per- 
san. Pour peu qu’ils habitent avec des 
Européens , ils auront bientôt pris 
toutes leurs manières ; et si les Per- 
sans avaient eu autant de relations 
avec les Européens que les Turks, il 
se serait déjà opéré il y a long-temps 
des changemens considérables dans 
leurs mœurs et dans leurs coutumes ; 
au lieu que les Turks ne départirons 
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jamais de leurs usages. M. Morier ra- 
conte que l’ambassadeur qu’il em- 
mena avec lui de Perse, à son arrivée 
à Constantinople avait déjà adopté 
plusieurs des manières des Anglais ; 
il dit même à M. Morier que, lors de 
son séjour à Calcutta, il avait pris 
des culottes et des bottes. Etant allé 
un matin voir Mirha Aboul Hassan 
(l’ambassadeur) , ajoute M. Morier, 
un de ses gens ôta son bonnet, et me 
salua en faisant une inclination, à 
notre manière. Une autre fois, à:un 
bal, plusieurs Persans ôtèrent leur 
bonnet , et s’assirent la tête nue, parce 
qu'ils se doutérent, en voyant dans une 
réunion d’Européens tout le monde 
chapeau bas, qu'il était malséant de 
rester la tête couverte ; ils se servirent 
à table de couteaux ét de fourchettes, 
et burent du vin. 





LIVRE XII. 83 


. Malgré toutes leurs fréquentations 
avec les Européens ; et l’avantage 
qu'ils ont reconnu dans nos vêlemens 
militaires, les Turks n’ont pu encore 
abandonner leurs robes traînantes et 
leur manière de faire la guerre; mal- 
gré toutes les peines qu’on s’est don- 
nées pour leur faire entendre combien 
il résulterait d'avantages de renon- 
cer à leur routine, ils y ont persisté : 
au lieu que les Persans ont saisi l’oc- 
casion que leur offrait la résidence de 
plusieurs ambassadeurs. européens à 
la cour du,roi pour améliorer lear 
système militaire; ils ont bientôt eu 
mis bas leurs robes, et pris les habits à 
la russe, qui laissent au corps tout le 
dégagement nécessaire pour manier 
les armes ; et nos officiers, qui ont 
dirigé ces changemens , se sont plu 
à rendre justice à leur docilité. | 


S4 LA PERSE. 

Le caractère des tribus militaires 
diffère essentiellement de celui des 
autres habitans de la Perse. Les chefs 
“en sont asséz souvent aussi distingués 
par leur générosité que par leur cou- 
rage. Leur indépendance fait qu’on 
ne retrouve pas chez eux cette dupli- 
cité, cette astuce qui déshonorent les 
ministres et les principaux officiers 
de la cour. Cependant , quoïque ce 
vice soit moins visible chèez eux, 
étant affaibli par la violence et la 
fierté, traits caractéristiques de leur 
âme, on peut dire néanmoins qu'ils 
n’en sont pas entièrement exempts. 
Nés avec un orgueil indomptable, 
entourés dès leur plus tendre enfance 
de gens qu’ils voient toujours prêts 


à obéir à la moindre de leurs volon- 


tés. ils cherchent toujours à donner 
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une idée avantageuse d’eux-mêmes , 
et à déprimer le mérite des autres. 
La fureur vient-elle s'emparer de leur 
cœur ; ce ne sont plus les mêmes 
hommes ; ce ne sont plus ces manières 
douces et affables, cette politesse qui 
les distingue : une rage que rien ne 
peut calmer en a déjà pris la place. 
Les injures qu’ils se permettent har- 
diment contre le souverain et le gou- 
vernement ne les exposent que bien 
rarement à un châtiment quelconque ; 
ils ont de suite pour excuse la ru- 
désse des manières de leur tribu; et 
la grâce qu’ils sollicitent n’est jamais 
refusée par le souverain , lors même 
qu’il en a été l’objet. Un des chefs 
les plus distingués d’une de ces tribus 
nomades osa tenir les propos les plus 
violens contre le premier ministre , 
UE € 8 


86 LA PERSE. 


et en présence même de quelques 
parens de ce dernier ; effrayé d’une 
telle imprudence, on lui demanda le 
lendemain s’il n’en craignait pas les 
suites : « Non, dit-il, tout est arran- 
gé : j'ai fait l'éloge du premier mi- 
nistre ; jai dit qu’il était un’ élliat 
(qu'il appartenait à une tribu no- 
made), et tout est déjà oublié. » Il 
en est quelques-uns dont les mœurs 
ne diffèrent en rien de celles de la 
cour. Elevés dans la capitale, où ils 
restent dans leur jeunesse comme 
des otages de la fidélité de leurs 
pères , et forcés à une constante et 
entière sujétion envers le souverain, 
ils prennent avec le temps toutes les 
habitudes des courtisans ; et à l’ex- 
ception de l’orgueil ; qui est léur dé- 
faut principal, ils ne diffèrent en rien 
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des grands seigneurs. Nous ne pou- 
vons faire ici l'éloge de leur exac- 
titude à remplir tous les devoirs de 
là religion et de la morale: ils ne sont 
point jaloux de se faire remarquer 
sous le rapport de cette dernière ; et 
quant à la religion , malgré toute leur 
attention à en observer les rites, ce- 
pendant leur indifférence sur cet ar- 
ticle est extrême, et ils discutent les 
dogmes de leur croyance avec une 
liberté qui pourrait passer pour im- 
piété. 

En Perse la religion est le sujet 
favori de la conversation des habi- 
tans , surtout si dans la socièté se 
trouve un étranger qui soit d’une 
autre croyance. J’ai souvent enten- 
du , dit le général Malcolm , une con- 
versation semblable avec une sur- 
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prise étonnante dans une réunion où 
se trouvaient phisieurs prêtres qui 
cherchaient à défendre les droits des 
descendans du prophète. «Tout cela 
est fort bien, dit quelqu'un de la 
compagnie, pour les fous et les im- 
bécilles , qui ne connaissent rien de 
mieux ; mais j’ai beaucoup voyagé, 
et je me suis trouvé plus d’une fois 
en société avec un chien de seïd et 
un ange juif. » Une sortie aussi vigou- 
reuse fit rire toute la compagnie aux 
dépens du pauvre diable de moulla 
qui avait mis cet article sur le tapis. 
On trouve dans un manuscril une 
anecdote non moins plaisante, et qui 
fournit une preuve non équivoque du 
relâchement des chiytes. Un moulla 
étant en chaire, disait à son auditoire 
que deux anges, nommés WMounkir et 
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Nakir, visitaient le corps d’un homme, 
lorsqu'il était dans le cercueil. Une 
personne de lassemblée se retira , 
bien résolue de prouver le contraire 
au moulla. Le lendemain cet homme 
se rend à la mosquée, et dès qw’il 
entend le moulla reprendre son sujet, 
il se met à crier devant l'auditoire 
étonné : « Ne l’écoutez pas ; tout ce 
«qu’il vous dit n’est que mensonge. 
« Il y a quatre jours qu’un de mes 
«esclaves étant mort, pour recon- 
« naître là vérité de cette assertion, 
«je lui ai rempli la bouche de grain ; 
« hier je lui ai ouvert la bouche, et 
« le grain n’était pas dérangé : il est 
« donc impossible qu’il ait parlé à un 
«homme , encore moins à un ange. » 
Cette repartie ferma la bouche au 
moulla , et déconcerta l’assemblée. 
8 * 
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Une pareille sortie ne serait pas de- 
meurée sans réplique chezles sunnites. 

Le caractère des illiats (c’est ainsi 
qu’on nomme ceux qui demeurentsous 
les tentes) est totalement différent de 
celui des habitans des villes. Ils réu- 
nissent toutes les vertus et tous les 
vices de leur condition : ils sont sin- 
cères , hospitaliers et braves; mais 
ces qualités sont effacées par la ru- 
desse de leur manière , leur violence 
et leur rapacité. Si on ne retrouve 
point parmi eux cette fourberie, ca- 
ractère distinctif des habitans des 
villes, c’est qu'ils n’ont pas occasion 
d'y recourir; et s’ils ne sont point 
entachés des mêmes vices, c’est que 
leur genre de vie n’en est pas suscep- 
tible. Les raffinemens du luxeleur sont 
inconnus : voilà ce qui leur donne 
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celle supériorité dont ils sont si fiers ; 
et il est à remarquer que jamais ils 
n'ont habité les villes ni emporté de 
force quelque bourg ou quelque cité 
Opulente , sans se noyer dans un tor 
rent de débauches. 

Les femmes dont les maris demeu- 
rent dans l’enceinte des villes sont or- 
dinairement traitées en esclaves ; la 
qualité d'épouses ne rend pas leur si- 
tuation plus brillante, et cependant 
elles réunissent pour la plupart les 
qualités distinctives de leur sexe. Les 
diverses nuances dans le Caractère de 
cette espèce d'êtres, dont l’état est 
absolument passif, ne Peuvent offrir 
qu’un bien léger intérêt; et s’il en 
est autrement, nous n’avons pas de 
ren$eignemens assez positifs pour pou- 
voir portér un jugement exact sur cet 
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article. Si l’on doit ajouter foi. au 


commun rapport, Ou si nous pou- 


vons accorder quelque confiance aux 


histoires des écrivains persans, les 


rares talens dont les femmes de ce 
pays font preuve lorsqu'il s’agit de 
tromper leur époux, et de se sous- 


traire à la vigilance et à la jalousie, 


restent rarement sans succès. Mais 
nous pouvons parler des femmes de 


tribu d’une manière plus honorable 
pourelles : elles jouissent, ilest vrai, 


d’un certain degré de liberté, et si 
les dames des villes les laissent bien 


loin derrière edles, par la délicatesse. 


de leurs manières autant que par les 


charmes de la figure, on doit dire en 


même temps qu’elles sont obligées 
de leur céder le pas du côté de la 
chasteté, de l'adresse et des autres 
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qualités d’une femme. On retrouve 
fréquemment parmi elles cette éléva- 
tion de sentiment, cet héroïsme de 
courage qui ne peut leur être inspiré 
que par leur condition libre et l’indé- 
pendance dont elles jouissent : rien de 
si misérable que leur condition. 

En général on doit avouer, et la 
justice l'exige, que les Persans sont 
braves, actifs et robustes; à une 
grande vivacité d'imagination, à {a 
promptitude de la conception ils joi- 
gnent l’avantage que donnent des 
manières aisées, et tous les charmes 
extérieurs qui plaisent tant. Comme 
nation, ils sont braves; mais on doit 
attribuer la valeur dont ils ont donné 
des preuves réitérées, à l'énergie et 
aux talens extraordinaires que quel- 
ques-uns de leurs chefs ont déployés 


94 LA PERSE, 

dans diverses occasions. Jamais ils 
n’eusseut conquis l’Indoustan, pillé 
et ravagé l’immense Debhly, battu et 
repoussé les forces ottomanes, s'ils 
n'avaient eu Nadir à leur tête; et si 
nous sommes obligés d’avoir en ext- 
cration la mémoire de ce barbare, la 
justice exige que nous reconnaïssions 
de rares talens, une fme d’une 
trempe extraordinaire, à cèét homme 
qui de simple chef de voleurs sut se 
rendre maître de l'empire, et donnér 
au caractère national cette impul- 
sion qui a rendu les Persans capables 
de si grandes choses. Chez eux la 
masse des vices l'emporte sur celle 
des vertus. Forcés par la nature du 
gouvernement sous lequel ils vivent 
à avoir recours à l’artifice et à la dis- 
simulation, ils sont tour à tour sou- 
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mis jusqu’à la dégradation et bar- 
bares jusqu'aux derniers excès :'il n°y 
a guère qu’en Perse où il faille cher- 
cher les causes de l’immoralité des 
peuples dans le mauvais système de 
Padministration intérieure. Si la rai- 
son que nous donnons ici peut pallier 
jusqu’a un certain point la déprava- 
tion des habitans et la faire oublier 
un instant, d’un autre côté elle ne 
laisse que peu d’espoir de voir s’opé- 
rer un Changement heureux dans les 
mœurs; et ce ne sera que lorsque 
nous verrons ce système de gouver- 
nement absolument abandonné, que 
nous pourrons voir le soleil de la 
civilisation se lever sur la Perse, 
tout resplendissant de lumière et 
échauffer de ses rayons bienfaisans 
cette terre encore en friche, qui ne 
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demande qu’à être cultivée pour pro- 
duire les fruits les plus abondans : 
puisse nos vœux se réaliser; mais 
hélas ! l’histoire de ce beau pays ne 
laisse que peu d’espoir de les voir 
s’accomplir, et l’état actuel, de cet 
empire n’est malheureusement que 
trop peu propre à nous offrir un riant - 
avenir. 
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DES HOMMES ET DES FEMMES, ET DE 
LEURS COSTUMES. 


Les hommes en Perse sont grands, 
forts, bien faits, très-velus , et ont le 
teint basané. Leurs traits sont régu- 
liers , et ils n’ont rien d’étrange dans 
la physionomie , malgré la grande 
quantité de Tartares et d’Indiens qui 
ont successivement repeuplé ces con- 
trées à diverses époques. Leur cos- 
tume est particulier , et diffère de 
celui des autres peuples de l'Orient : 
au lieu de faire usage , comme toutes 
les autres nations asiatiques, d’ha- 
bits larges et commodes , les Persans 
mettent au contraire tous leurs soins 

v: 9 
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à ce que les leurs marquent bien les 
formes du haut du corps et des bras. 
(Woyez la gravure en regard, faite 
. d'après une miniature persane. ) 

Les hommes sont généralement 
vêtus de robes longues et étroites 
jusqu’aux hanches, d’où partant elles 
s’élargissent et descendent jusqu'aux 
talons, dans la forme de celles que 
portaient nos dames au seizième siècie, 
ainsi qu’on le voit à la gravure de la 
p. 109. Ils ont dessous une éspèce de 
veste fortlongue, faite d’indienne oua- 
tée , qu’ils croisentsur les reins, et qui 
en remontants’ouvré demanièré à lais- 
ser la poitrine découverte : elle se 
trouve néanmoins totalement cachée 
par là robe, quand ils sont habillés. 
Leurs chemises, faites d’étoffes de 
soie de différentes couleurs, sont fort 
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courtes, sans Collet, fendues sur le 
côté droit, et bordées d’un petit cor- 
donnet de soie de couleur tranchante. 

Ils portent des pantalons fort larges 
de taffelas rose ou cramoisi, qu'ils 
attachentsur les hanches eten dessous 
de la chemise par le moyen d’une 
coulisse , dans laquelle ils passent un 
cordon de soie élastique ,qu’ils nouent 
sur le devant de manière à ne pas s’in- 
commoder, Ces pantalons descendent 
sur le coude-pied , où ils sont encore 
plus larges qu’au-dessus de la jambe. 
Ils ne connaissent pas l’usage des 
bas ; mais ils ont des chaussons faits 
à peu près dans le même genre que 
l’étoffe de leurs tapis. 

Ils parcourent la ville avec des 
mules de galuchat en vert, semblables 
à celles que portaient nos dames fran- 
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çaises il y a trente ans. La classe pau- 
vre, qui est obligée de marcher con- 
tinuellement , fait usage d’une sorte 
de brodequins, dont les pieds sont 
longs et pointus comme ceux des pan- 
toufles chinoises. : 

Quand ils montent à cheval, ils 
portent des bottes fortes en cuir de 
Bulgarie , qui s’élèvent jusqu’au- 
dessus du genou et se terminent en 
pointe. Les talons en sont encore 
beaucoup plus hauts et incommoñes 
que ceux de nos boites à la hussarde : 
aussi seraient-ils fort embarrassés , 
chaussés de cette manière, pour mar- 
cher seulement dix minutes. 

Ils gardent jusqu’à un certain âge 
une partie de leurs cheveux, c’est- 
à-dire qu’ils se font raser la tête dans 
toute la largeur du front jusqu’à la 
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nuque: par ce moyen les deux tem- 
pes seules restent garnies. 

Les jeunes gens laissent tomber 
devant et derrière les oreilles deux 
grandes mèches bouclées , qui leur 
descendent sur les épaules : ils les 
portent jusqu’à quarante-cinq à cin- 
quante ans. Alors ils font de leur 
barbe le seul ornement de leur figure, 
ayant grand soin de Îa noircir au 
moins tous les huit jours : car telle 
est en Perse la fureur pour les barbes 
et les cheveux noirs , qu’on n’en voit 
jamais de gris, encore moins de 
blancs, si ce n’est à quelques prêtres , 
qui les laissent pousser ainsi pour se 
donner un air vénérable. 

Les Persans portent sur les hanches 
une ceinture de chal, et c’est assez 


souvent à cet ornement et au couteau 


* 
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qui y est attaché que l'on peut se faire 
une idée du rang et de la fortune des 
individus. La classe ordinaire les porte 
en laine commune, et souvent d’é- 
toffe de coton, tandis que les nobles 
et les riches en ont toujours des ma- 
nufactures de Cachemire, auxg'elles 
ils attachent des couteaux droits en- 
richis de ciselures ou de pierreries , 
et dont les étuis , faits de bois léger 
et odoriférant, sont recouverts en ga- 
Juchat noir. Les khandjiars courbés 
sont portés par des gens de la classe 
mitoyenne, et ceux dits à la géor- 
gienne par les gens du peuple et les 
soldats. 

Pendant l'hiver, les Persans s’en- 
veloppent de larges capotes faites avec 
des bandelettes de peau de moutôn 
extrêmement fines , et dont la laine 
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est longue de six pouces. Ces capotes, 
qu'ilsnomment kurks, sont d’une cha- 
leur excessive. (Voyez la gravure en 
regard.) Ils font aussi usage d’autres 
sortes de redingotes, semblables à nos 
chenilles. Ce vêtement est aussi d’é- 
tiquette et de cérémonie pour toutes 
les saisons ; car on ne peut se pré- 
senter à la cour ou chez les grands 
sans en être revêtu. Les plus distin- 
gués sont faits en drap écarlate : mais 
tout le monde n’a pas le droit de se 
revêtir de cette couleur, particulière- 
ment affectée aux princes ; aux no- 
bles et aux employés d’un haut rang; 
les autres classes fes portent bleus , 
verts ou bruns. Les gens riches, ainsi 
que les femmes, se vêtissent pendant 
les plus grands froids de fort belles 
fourrures, qu’ils font venir à grands 
frais d’Astrakan. 
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Les hommes de la classe du peuple 
ne se garnissent jamais en hiver que 
d’une petite veste courte fourrée en 
peau de mouton, qu’ils laissent tota- 
lement ouverte sur le devant , et dont 
les manches ne descendent que jus- 
qu’à la moitié des bras. (Voyez la 
gravure en regard. ) 

Les Persanes sont sans contredit 
les plus belles et les plus jolies femmes 
du monde ; et malgré tout ce qu'il a 
plu aux voyageurs de dire sur les 
Géorgiennes et les Circassiennes, au- 
cune race de femmes n’approche de 


la perfection des dames persanes. Elles : 


sont droites , grandes , élancées et 
fort bien faites. Chez elles tout est 
l’ouvrage de la nature, et les beautés 
les plus accomplies doivent rarement 
quelque chose à l’art. Toutes sont 
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d’une blancheur éblouissante ; ce qui 
ne doit pas paraître étonnant, puis- 
qu’elies s’exposent rarement au‘solcil, 
et qu’elles n’ont jamais la figure dé- 
couverte. Une belle chevelure est 
d’un grand prix à leurs yeux, et elles 
en prennent un soin extrême, La na- 
ture les a bien traitées à cet égard : 
leurs cheveux sont très- épais ,; et 
viennent souvent jusqu’à terre; si 
elles les teignent fréquemment, c’est 
plutôt par luxe que par besoin, parce 


qu’ils sont généralement du plus beau 


noir. | | 

Les Persanes n’ont rien de commun 
avec les autres femmes orientales 
qu’une expression de noblesse et de 
dignité qu’on remarque chez toutes 
les Asiatiques. 

Elles ont le front très-haut et très- 
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blanc , les sourcils noirs , bien four- 
nis , et formant deux arcs qui se 
terminent vers la naissance du nez. 
Leurs yeux sont d’un noir parfait , 
fendus en amande d’une grosseur sur- 
prenante, et ornés de longs cils qui 
leur donnent une expression plus fa- 
cile à éprouver qu’à rendre. Elles ont 
le nez très-droit et de la plus belle 
proportion. À l’égard de la bouche, 
il est impossible d’en voir de plus 
petites ; ce qui est cependant si com- 
mun dans le pays, qu’il est passé en 
proverbe qu’une femme, pour être ré- 
putée jolie, doit l'avoir moins grande 
que les yeux : si cela n’est pas tout- 
à-fait exact , il ne s’en faut guère chez 
beaucoup d’entre elles. Celles qui ne 
se trouvent pas les avoir'assez grands, 
d’après les idées qu'elles ont de ce 
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genre de beauté , se les peignent plu- 
sieurs foisle jour avec de l’antimoine, 
au moyen d’un petit fuseau d’ivoire 
qu’elles enduisent de cette drogue, et 
qu’elles coulent légèrement entre les 
paupières en les tenant fermées. Cette 
partie de leur toilette leur plaît infi- 
niment, quoique cependant elle leur 


_ donne l'air dur et repoussant, 


Les Persanes ont les dents fort blan- 
ches ; et quoiqu’elles soient dans l’u- 
sage de fumer, on n’en voit aucune 
avoir les dents jaunes , même dans 
un âge avancé. Leur menton est petit, 
bien fait, et se termine par une légère 
fossette ; qui accompagne fort bien 
leur genre de figure , et qui leur donne 
un agrément de plus. 

Les Persanes ont assez générate- 
ment un autre défaut : c’est de man- 
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quer de couleurs; mais elles y obvient 
de manière qu'il est difficile au plus 
habile connaisseur de s’apercevoir si 
celles qu'il voit sont dues à la nature 


ou à l’art. Les femmes qui sont obli- 


gées d’y avoir recours emploient pour 
cela un savon d’une espèce particu- 


lière, connu seulement dans le pays. 


Elles font fort peu de cas de leur 
gorge , quoiqu’elles Paient fort belle ; 
mais en revanche elles ont grand soin 
de leurs bras, de leurs mains et de 
leurs pieds, qu’elles teignent avec du 
henné. (Woyez la gravure en regard, 
imilée d’une vignette persane, et re- 
présentant une Persane occupée à cette 
sorte de toilette. ) 

Les Géorgiennes sont fort belles ; 
mais quoiqu’un peu plus grandes que 
les Persanes, elles sont cependant 


Le 
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loin d’avoir leur grâce et leur jolie 
tournure. | 

Elles ont la figure longue; on pour- 
rait même diremaigre : quoique d’une 
assez belle taille, elles ne sont pas 
aussi sveltes que les Persanes ; ce que 
j'attribue à un grand fond de noncha- 
lance , et aussi à de certaines idées 
de bienséance qui les empêche, quoi- 
qu’il puisse arriver, de faire jamais 
un pas plus long et plus vite que 
l’autre. 

Leur grande réputation de beauté 
consiste en partie dans leur teint, 
qui est à la vérité assez beau, mais 
qui cependant leur appartient bien 
rarement en totalité. J’oserais assurer 
que sur cent Géorgiennes qui ont une 
réputation de beauté , il y en a quatre- 
vingts qui sont couvertes de blanc et 
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de rouge, genre de coquetterie qui 
s'étend jusqu'aux femmes de la dér- 
nière classe, qui ne voudraient pas 
sortir de chez elles sans être plâtrées 
de cette manière, A les voir de que 
rante à cinquante pas, où bien à la 
lumière, on leur trouvera peut-être 
plus d'éclat qu'aux Persanes; mais il 
suffit qu’on s’en approche pour voir 
évanouir le prestige, qui est ordinai- 
rement si grossier, que je suis eh- 
core à réfléchir comment elles n’ar- 
rangent pas mieux les couleurs dont 
elles surchargent leurs figures : elles 
les portent si épaisses qu’elles tom- 
bent par éclats comme un enduit qui 
se détache d’une muraille; et on se- 
rait tenté de croire, en les voyant 
aussi mal ajustées, qu’elles mettent 
autant dé soin pour faire connaître 
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ces couleurs d'emprunt, qu'on en 
prend chez nous pour les cacher. 
Ajoutez à cela que comme on fait 
grand cas chez elles des cheveux et 
sourcils rouges, elles leur donnent 
cette couleur très-déplaisante à mon 
avis. | 

Si leurs yeux ne sont pas aussi 
grands que ceux des Persanes, ils 
sont néanmoins d’une belle propor- 
tion, d’un heau noir et d’une langueur 
attrayante. Elles ont le nez bien pris, 
mais un peu long, défaut qui en 
Géorgie s'étend également chez les” 
hommes. Elles ont la bouche fort 
belle et ornée de dents magnifiques. 
Quant à leurs cheveux, comme à 
deux mèches près elles ne les mon- 
trent jamais non plus que le front, 
dont la majeure partie est toujours 
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enterrée sous un bandeau, je m’abs- 
tiendrai d’en parler. Ces femmes sont 
du reste fort douces et très-aimantes, 
susceptibles d’un attachement dura- 
ble, doutes d’une p:tience rare, et 
extraordinairement précoces; car elles 
sont assez souvent mariées à onze:ans 
et mères à douze. 

La beauté des Gircassiennes con- 
siste plus particulièrement dans la 
régularité des formes et dans l’élé- 
gance de la taille, que dans celle des 
traits qu’elles ont néanmoins super- 
bes. Ils sont à peu de chose près 
semblables à ceux des Géorgiennes , 
excepté qu'étant presque toutes du 
plus beau blond possible, et consé- 
quemment fort blanches, elles n'ont 
pas besoin de se peindre la figure. 
Leurs yeux sont noirs et d’uné viva- 
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cité extraordinaire; elles sont gran- 
des, bien faites, mais constituées en 
force. Elles, sont surtout remarqua- 
bles par la beauté de la gorge, que. 
leur magnifique costume fait encore 
ressortir d’une manière extrêmement 
avantageuse. 

Les Persañes sont d’une Noece 
angélique et d’une égalité de carac- 
tère rare, vertus qui peuvent être 
considérées chez elles comme la con- 
séquence de leur éducation, qui les. 
condamne non-seulement à une ré- 
clusion perpétuelle, et à être presque 
toujours étrangères à laifection pa-. 


ternelle, mais encore à être sacrifiées, 


à peine nubiles, à l'intérêt et aux 

caprices de leurs.parens, qui, dans 

les classes même les plus élevées, 

font de leurs filles un objet de spécu- 
10 * 
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lation , soit en les vendant, en les ma- 
riant, ou en les donnant à quelques 
grands personnages, ou même au 
souverain, pour s’en procurer la fa- 
veur ou des grâces. 

Les Persanes sont vêtues d’une ma- 
nière fort désavantageuse, et à leur 
coiffure près , qui est très-belle , je ne 
connais rien d’aussi ridicule que leur 
costume. Cette coiffure se compose 
d’un turban, fait avec un chal de 
Cachemire , qu’elles arrangent fort 
artistement, et qu’elles ornent çà et 
là de perles et de bijoux de toute es- 
pèce. | 

Elles forment de leurs cheveux 
une trentaine de petites tresses, dont 
elles nouent la moitié sur le sommet 
de la tête et autour du turban, lais- 
sant pendre les autres derrière avee 
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les bouts du chal, qui y tombent 
également d’une manière très -élé- 
gante. Elles ont de plus de chaque 
côté de la figure deux mèches de 
cheveux bouclés, fortlongues, qu’elles 
laissent descendre jusque sur le sein, 
ce qui accompagne très-bien cette 
coiffure et lui donne de la grâce. 

La fureur des bijoux est si grande 
en Perse parini Les femmes, que je ne 
pense pas qu'il y en ait une seule qui 
n’en possède quelques-uns ; l'artisan 
le plus pauvre est souvent obligé de 
se priver du nécessaire pour en don- 
ner à sa femme, s’il veut avoir la paix 
dans sa maison. 

Celles des gens de qualité en ont 
d’une valeur excessive, et il n’est 
certainement aucune d’entre elles, 
qui, outre cinq ou six parures com 
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plètes d’un fort grand prix, n’ait une 
douzaine de paires de bracelets, des 
anneaux pour chaque doigt, des per- 
lés de toutes grosseurs pour garnir 
leurs turbans , et encore des boutons, 
des agraffes, etc. etc., le tout d’une 
grande richesse. 

Les chemises des femmes sont, 
comme celles des hommes, fort cour- 
tes, sans collets; mais fendues vers 
Je milieu de la poitrine, et fermées 
au cou par un bouton d’or garni de 
perles ou de pierreries. Elles sont or- 
dinairement faites de mousseline bro- 
dée très-fine, avec deux ou trois 
rangs de petites perles-bordant lé 
tour du col. Elles les laissent, comme 
les hommes, ressortir sur les panta- 
ons. Elles portent de grandes vestes 
nommées arkala, (Voyez la gravure 
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en regard); qui sont assez communé- 
ment faites de satin ouaté, et qui se 
cachent sous leurs habits. 

Ceux-ci qu’on nomme chapkins, 
sont peut-être les choses les plus in- 
décentes et les plus ridicules qu’on 
ait pu inventer pour vêtir des femmes; 
ce sont des espèces de tuniques sans 
collets, ouvertes sur le devant de ma- 
nière à laisser voirentièrement la poi- 
trine , elles se ferment seulement par 
trois boutons à un demi-pouce de dis- 
tance les uns des autres, placés à la 
hauteur des hanches , lesquelles ‘y 
sont marquées par d'énormes gous- 
sels, qui contribuent à les faire paraî- 
tre beaucoup plus larges qu’elkes ne 
le sont réellement. Au-dessous de ces 
boutons, le chapkin se croise de là 
gauche à la droite, par de grandes 
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faits de même que ceux des hommes, 
excepté qu’elles les portent en bro- 


_ card, ou en étoffe de soie brodée d’or 


ou d'argent, et souvent de perles. Ils 
ont aussi cela de particulier, qu’ils 
sont ouatés d’une manière si ridicule, 
que les jambes ainsi enfouies ont l'air 
de deux colonnes informes. f{ Voyez 
la gravure en regard ). Mais la mode 
et l’usagejustifient tout ; et plusils sont 
gonflés, plus on les trouve décens. 
Elles ont pour chaussure des mules 
faites de velours brodé en or ouen soie. 
Lorsqu’elles sortent, elles se cou- 
vrent d’une énôrme pièce de toile , 
qui pend jusqu’à terre, qu’on nomme 
chadera, qui signifie tente. Cette espèce 
de manteau est fait de toile de coton 
blanche et coupée en demi-rond. El- 
les lattachent à la tête et au cou 
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par le moyen de liens cousus en de- 
dans. En outre, elles se couvrent la 
figure avec un voile qu’on nomme 
roubend. C’est un morceau de toile, 
fait en forme de carré long, qu’on 
attache à la tête avec deux agrafes en 
or, ûxées aux deux angles d’en haut, 
et qu’elles plantent sur les côtés du 
turban à la hauteur du front. Il y a 
devant les yeux une ouverture trans- 
versale dela longueur de deux pouces, 
dont tout le vide est fermé par un tissu 
en forme de filet, ou de dentelle, et 
à travers lequel elles voient, ne de- 
vant jamais le lever hors de la maison 
sous aucun prétexte, soit pour re- 
garder, soit pour tout autre motif; 
ordre que du reste elles en freignent 
fort rarement. (Voyez la gravure en 
regard.) Elles ne sortent jamais sans 














- 7) 4 1 ; 
S'emmes LErsanés, æ la OP COINREIMAAES 


Cuverte ns 7 DOTE el du Poulet. 








LIVRE XII. 121 


mettre de larges bottines d’étoffe , 
dans lesquelles entrentleurs pantalons 
jusqu'au-dessous du genou , où elles 
les contiennent avec des jarretières : 
de sorte que de tout leur brillant cos- 
iume , on n’aperçoit que les mules ; 
et ce n’est ordinairement qu’à leur 
plus ou moins de richesse, ainsi qu’à 
la finesse de l’étoffe du chadera et du 
roubend, que l’on peut deviner le 
rang des femmes que l’on rencontre. 

Les femmes du peuple, qui sont un 
peu moins scrupuleuses, se servent 
rarement de ces sortes de voiles; el- 
les ont seulement des chaderas étroits 
de toile de coton rayée bleu et blanc, 
qu’elles retroussent d’une manière 
particulière sur les hanches; puis 
avec la main droite, elles en portent 
une partie devant leur figure , de ma- 


v. Il 
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nière à ne laisser découverte que a 
_ ligne des yeux. Si cependant elles 
aperçoivent quelque étranger , elles se 
couvrent de telle sorte qu’il est im- 
possible de pouvoir juger s’ils sont 
grands ou petits, ni quelle en est la 
couleur. 





LIVRE, XIT. 123 


RANARAAAA IAA ANANANAAN AN AA AAAAAN VAR ANA NANAAA ANA 
DES BAINS PUBLICS. 


Les bains sont dans tout l'Orient 
considérés, mon-seulement comme 
un objet de luxe, mais encoré comme 
une chose indispensable; caroutre les 
raisons de climat qui lés rendent né- 
cessaires ; ce n’est que par Ce moyen 
que cés peuples peuvent se maintenir 
dans l’état de propreté qui leur est si 
utile. 

D'abord les Persans ne changent 
de chemise que tous les mois , et cou- 
chent continuellement, ainsi que leurs 
femmes, avec leurs pantalons. N’y 
eut-il d’autres raisons , il ne doit donc 
pas paraitre étonnant de lés voir se 
baigner presque journellement ; et 
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Mohammed, pour les y obliger, en fit 
un acte de religion tellement sévère, 
que bien peu de personnes peuvent 
s’en dispenser. Tous les matins avant 
que les molas annoncent la prière, on 
entend la cloche des bains qui appelle 
à la purification. Les hommes du peu- 
ple s’y portent en foule ; les nobles et 
les riches en ont tous dans leurs ha- 
remns : ils sont à leur disposition jus- 
qu’à midi ; passé cette heure, ils res- 
tent à l’usage des femmes , qui y vien- 
nent à leur tour, et les conservent 
jusqu’à la nuit. 

Ces bains sont ‘très- différens de 
ceux d'Europe ; ils se composent de 
vastes bâtimens souterrains , recou- 
verts en dômes, à la partie supé- 
rieure desquels on laisse de larges 

trous , bouchés avec des tables d’al- 
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bâtre fort minces, qui laissent passer 
la seule lumière qui y pénètre. 

Les premières salles sont rondes 
pour l'ordinaire , et fort grandes, gar- 
nies tout autour de banquettes et de 
niches où l’on se déshabille. Elles ont 
au centre de larges bassins de marbre 
oud’albâtre ,;ornés de jets d’eau, pour 
l'agrément des baigneurs. 

Les Persans , qui sont, je crois, les 
hommes les plus pudiques du monde, 
ont grand soin, avant de s’être tota- 
lement déshabillés, de s’envelopper le 
corps d’une pièce detoilequilescouvre 
depuis les hanches jusqu'aux genoux. 
Ils passent ensuite dans une salle que 
la vapeur de l’eau chaude rend telle- 
ment étouffante ; que les personnes 
qui n’en ont pas l’habitude en sont 
presque suffoquées. 


à 


11 
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Cette salle est pavée de grands car- 
reaux de marbre blanc, échauffés par 
l’eau qu’on y répand continuellement 
en abondance. Dansle fond est ün petit 
cabinet où chacun se rend, l’un après 
l’autre, pour s’épiler ; ce qui se fait 
dans un clin d’œil par le moyen d’une 
pâte faite avec de l’orpin et un peu de 
chaux délayée dans de l’eau froide, 
On s’en frotte les parties velues, et 
elles deviennent neties comme la 
paume de la main en moins de cinq 
minutes. 

Il faut cependant connaître la ma- 
nière d’employer cette drogue avant 
d’en faire usage : elle deviendrait fort 
dangereuse pour quiconque:la laisse- 
rait séjourner plus de temps qu'il 
n’est nécessaire , et elle enléverait 
dans quelques secondes toute la peau, 
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en ne faisant qu’une plaie dé la partie 
où elle aurait été appliquéé. Il'en se- 
rait de même, si après s’en être servi , 
on avait l’imprudence de se laver avec 
” de l’eau chaude, quidui donnant plus 
d'action, la rendrait bien plus corro- 
sive. 

Après l'opération on rentre dans 
la salle chaude, où deux hommes 
vigoureux qui sont des barbiers du 
pays, nus comme vous , vous saisis- 
sent et vous étendent sur le marbre, 
plaçant sous votre tête un peélit coùus- 
sin pour la soutenir. Où est peu de 
temps dans cette place sans éprouvet 
une transpiration abondante ; alors 
les deux barbiers vous frottent, et 
vous compriment toutes les parties 
du corps en suivant la direction des 
muscles ; ils font ensuite jouer chaque 
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membre par des mouvemens de rota- 
tion qui sont d’abord pénibles ; mais 
desquels on ne tarde pas à sentir l’ex-: 
cellent résultat. Cette opération est 
un véritable supplice pour ceux qui 
l’éprouvent pour: la première. fois ; 
mais on s’y accoutume facilement , et 
le bien réel.qui en résulie me porte 
à croire que c’est le meilleur médecin 
du pays : rien ne procure au corps 
une fraicheur plus salutaire, et ne fait 
plus librement circuler le sang. 
Pendant que ces deux hommes sont 
à épuiser leurs forces sur le corps 
d’une personne, un troisième lui jette 
continuellement de l’eau chaude de- 
puis les pieds jusqu’à la tête ; ce qui. 
contribue à assouplir les muscles et 
à diminuer les douleurs dont cette 
opération est accompagnée. Aussitôt 
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qu’elle est terminée, ils s’arment d’un 
gant de crin , et en frottent le corps 
dans tous les sens; par ce moyen ils 
enlèvent dans un instant des rouleaux 
considérables d’épiderme morte, dont 
le dégagement est d’autant plus es- 
sentiel à la santé qu’il redonne un 
libre cours à la transpiration, que ces 
peaux devaient obstruer. Ces barbiers 
persans ont une manière si adroite de 
les détacher sans excorier la peau, 
que d’un seul coup de main ils en 
enlèvent des morceaux longs de près 
d’un pied, qui se trouvent roulés sous 
le gant comme du papier mouillé. 
Comme c’est toujours aux bains 
qu’on se fait teindre la barbe et les 
cheveux, j'en décrirai ici la manière, 
qui est extrêmement simple, et qui 
loin d’avoir les détestables résultats 
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des drogues que les charlatans de 
Londres et de Paris vendent à ceteffet 
au poids de l’or, est au contraire fort 
avantageuse à la chevelure , qu’elle 
fait croître et épaissir. | 
On se sert pour cela d’une poudre 
très-fine, qui n’est autre chose que la 
feuille de l’indigo séchée et réduite en 
cet étal. On ha laïsse infuser dans un 
peu d’eau jusqu’à ce qu’ellé prenne la 
consistance d’une pâte claire. Pour 
en faire usage , Ôn commence à se 
bien laver lés cheveux ou la barbe 
avec de l’eau de savon très-forte, afin 
d’en enlever les parties graisseuses 
produites par la transpiration ; puis 
on jette sur la tête beaucoup d’eau 
chaude pour en ôter le savon, ét on 
la ressuie autant que possible, On ap- 
plique ensuite la pâte de manière à 
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ce que tous les cheveux en soient 
empreints et couverts ; alors les bar- 
biers commencent l'opération du bain 
que je viens de décrire, laquelle durant 
toujours une heure et demie ou deux 
heures ; donne un temps plus que 
suffisant pour laisser prendre parfai- 
tement la teinture (1). On enlève 
cette pâle de dessus la tête avec de 
l’eau chaude et un peigne fin, pour 
détacher celle qui pourrait encore y 
rester. 

Quand on l’emploie pour la pre- 
mière fois , on est souvent obligé 


(1) Je ne sais d’où M. Olivier a tiré la 
composition dont il prétend que se servent 
les Persans pour teindre leurs cheveux. 
Pendant le long séjour que j'ai fait en 
Perse, je n’ai jamais vu employer une 
autre recette que celle dont je donne ici 
la description, 
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de répéter lopération deux jours de 
suite , pendant lesquels les cheveux 
paraissent un peu verts ; mais ils de- 
viennent ensuite du plus beau noir; 
et telle est la force de cette teinture , 
qu’on ne serait à la rigueur obligé de 
la renouveler qu'après six semaines 
ou tous les deux mois , surtout lors- 
qu'avant d'employer la poudre d’in- 
digo on s’est préalablement servi de 
celle du henné, qui rend d’abord les 
cheveux roux ,; mais qui dispense 


presque toujours de renouveler l’ap- 


plication , et qui donne au noir une 
couleur bien plus foncée. 

Beaucoup de personnes, comme je 
Pai dit plus haut , se barbouillent les 
mains et les pieds de couleur de 
rouille par le moyen du henné réduit 
en poudre. (Woyez la gravure.en re- 
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gard, où une dame persane est occupée : 
de ce genre de toilette.) Quelqueshom- 
mes s’en font teindre les cheveux et 
la barbe ; mais ces extravagances sont 
fort rares , et seulement Le partage de 
quelques originaux du pays, qui a les 
siens aussi bien que le nôtre. 

Les bains publics servent encore de 
rendez-vous aux individus de la classe 
médiocre. Les étrangers et les mar- 
chands s’y rassemblent ordinairement 
pour faire des connaissances, ou pour 
parler d’affaires. Tous ÿ fument la pi- 
pe ou le cailliau, ÿ prennent le café 
et passent ainsi quelques heures cha- 
que jour, pendant lesquelles ils font 
ou apprennent quelques nouvelles , 
qu'ils vont porter ailleurs. 

Mais c’est particulièrement aux 
femmes que ces lieux servent de point 

V. | 12 
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de ralliement ; elles s’y font journel- 
lement des visites: chaque niche à sa 
société, et elle est toujours pleine. 
C’est là qu’elles traitent de tout ce 
qui concerne les affaires de leurs fa- 
milles; et comme il en est peu d’en- 
tre elles qui n’aient quelque sujet de 
jalousie, et conséquemment des mo- 
tifs pour se plaindre, on peut dire 
que ce lieu est un tribunal femelle 
présidé par les vieilles, qui décident 
en dernier ressort de tous les délits 
qui sont de leur compétence. D’abord 
elles sy font confidence entière de 
tout ce qui leur est survenu depuis 
leur dernière entrevue , racontant si 


leurs époux ontété plus ou moins ten- 


dres , s’ils ont marqué de la déférence 
à telle autre de leurs femmes ou de 
leurs esclaves. Les belles délaissées 
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se vengent de leurs heureuses rivales 
par des portraits que le dépit a dictés 
et dont la ressemblance est souvent 
loin d’être exacte. 

Après avoir épuisé ce sujet et s’ê- 
tre mutuellement consolées de leurs 
disgrâces, elles s’informent des nou- 
veaux mariages projetés, ce qui don- 
ne occasion de scruter à fond les mal- 
heureuses fiancées. Si j'en juge par 
des rapports qui m'ont paru sincères, 
on passe légèrement sur les bonnes 
qualités et on appuie ferme sur les 
défauts. Pour manier la médisance et 
la calomnie, les Persanes n’auraient 
rien à apprendre chez nous et la cha- 
rité musulmane est à cet égard au 
niveau de la charité chrétienne de nos 
plus déterminées commères. 
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DES HAREMS , DES ÉPOUSES LÉGITIMES , : 
DES ESCLAVES FEMELLES, DE LEURS 
OCCUPATIONS ET DE LEURS DIVERTIS- 
SEMENS. 


Les harems sont des corps de logis 
séparés où habitent les femmes et les 
enfans ; ils sont entourés de murailles 
fort élevées; mais il ne faut cepen- 
dant pas en conclure, comme se Pi- 
maginent plusieurs personnes, qu'ils 
ressemblent à des prisons. 

Les harems des riches peuventsans 
contredit être comparés à de vrais pa- 
radis terrestres; car outre qu'ils y 
possèdent un grand nombre de jolies 
femmes , qui toutes à l’envi s’empres- 
sent à leur plaire, ils y rassemblent 
également tout ce que le luxe a de plus 
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recherché en objets d'utilité et d’agré- 
ment. ( Woyez la gravure en regard , 
faite d’après une peinture persane. ) 

Ils sont séparés du corps de logis 
des hommes par de longues cours, et 
embellis pour l’ordinaire dans leur 
intérieur par de fort beaux jardins , . 
ou pour mieux dire, par des par- 
terres remplis des plus belles fleurs, 
principalement de roses et de tuli- 
pes, pour lesquelles on a un goût 
prédominant en Perse, et ombra- 
gés par une grande quantité d’ar- 
bres fruitiers très-touffus et qui don- 
nent d’excellens fruits. 

Ces harems sont très-vastes et fort 
bien distribués. Chaque femme doit y 
avoir sa chambre particulière ; vien- 
nént ensuite le logement des enfans , 
presque toujours en grand nombre , 

FE 
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celui des esclaves, les cuisines, bou- 
langeries , garde-mangers,.magasins, 
salles de bains et chambres à cou- 
cher des maîtres , qui sont assez sou- 
vent les grands salons. 

Si les Persans n’ont pas chez eux 
des hôtes de distinction , ils mangent 
continuellement dans leurs harems 
avec leurs femmes et leurs enfans, 
mais cependant servis seuls; et si 
quelquefois ils admettent quelqu'un 
à leurs plateaux, ils ne font cet hon- 
neur qu’à la première de leurs fem- 
mes, qui a le titre de buguk kanun 
(grande dame ).( Voyez la gravure en 
regard d’après une peinture persane. ) 
Ils ont, ainsiqueles autres orientaux, 
autant de femmes qu’ils en peuvent 
doter et entretenir (1), sans compter 


(1) Quoique d’après le Coran ils ne 
dussent à la rigueur en avoir que quatre 
légitimes. 
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de jeunes esclaves qu’ils achètent et 
qui sortent de l’état apparent de ser- 
vitude , du moment qu’elles ont par- 
tagé le lit de leur maître ; elles sont 
même admises au rang des femmes 
subalternes, si elles sont assezheureu- 
ses pour leur donner des enfans. 

Toutes les épouses légitimes ont 
entre elles un certain rang, et à com- 
mencer par la première , elles se por- 
tent toutes respect; elles sont même 
obligées de rendre quelques légers 
services à celles qui sont au-dessus 
d'elles, et que celles-ci ne manquent 
jamais d’exiger devant des étrangères, 
pour leur faire connaître le degré de 
considération qu’elles peuvent préten- 
dre parmi leurs compagnes. 

Les esclaves sont toutes chargées 
de quelque besogne particulière pour 
leservice du harem , en outre de leurs 
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obligations à l'égard de chacune de 
leurs maîtresses, auxquelles elles sont 
attachées, et qu’elles servent comme 
femmes dechambre,baigneuses, chan- 
teuses et danseuses. | 
Celles qui ont du talent dans les 
deux derniers genres, sont quelque- 
fois choisies pour donner ce divertis- 
sement au maître. Dans ces occasions 
elles ne manquent jamais de déployer 
toutes leurs grâces, et de mettre en 
usage les attitudes les plus suscepti- 
bles d’attirer ses regards, afin de faire 
sa conquête. Elles ÿ parviennent assez 
souvent, au grand désespoir de leurs 
maîtresses, qui sont la plupart. du 
temps délaissées pour elles. 


Les dames persanes sont fort igno- 


rantes ; l’usage est de ne leur rien 
enseigner , pas même à lire et encore 
moins à coudre, et il est fort rare 
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qu’on en trouve quelques-unes qui 
fassent exception à la règle. 

Après avoir fait leur toilette, elles 
passent ordinairement le reste de leur 
jeurnée assises sur de forts beaux ta- 
pis, devant des fenêtres sous les- 
quelles il y a des pièces d’eau. Elles 
y fument le caillioun, y prennent du 
café, font ou reçoivent des visites jus- 
qu’à l’arrivée de la fraîcheur; elles 
profitent alors de ce moment pour 
‘aller se- promener dans les jardins 
hors de la ville, où elles restent fort 
souvent jusqu’à nuit close 3 

Les persanes sont cependant loin 
d’être aussi heureuses que pourrait 
Je faire présumer leur genre de vie 
inoccupé. Voici ce qu’en dit M. Mo- 
rier : « Le bruit qui sortait des mai- 
sons voisines donnait une idée fort 
juste de la vie intérieure des Persans. 
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Non loin de moi demeurait un.vieil- 
lard morose, qui gourmandait inces- 
samment les femmes; je distinguai 
la voix de l’une d’elles qui, d’un ton 
perçant et criard, ne manquait jamais 
de le meitre dans une telle colère, 
que la scène se terminait toujours 
par des. coups, dont le bruit accom- 
pagné des lamentations des femmes, 
se faisait entendre distinctement à 
mon oreille. Auprès du mur de mon 
jardin, à. vingt pas de l’endroit où je 
m'asseyais, était une société de cinq 
ou six femmes épouses, et esclaves 
d’un musuiman ; elles étaienttoujours 
noyées dans les larmes, poussant des 
cris commedes enfans; où se livraient 
aux débauches les plus dégoûtantes; 
quelquefois elles chantaient à haute 
voix en s’accompagnant d’un tam- 
bourin ; et souvent il leur arrivait de 
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se quereller , et, dans ces momens, 
elles n’épargnaient pas les termes les 
plus orduriers. Le hasard me pérmit 
un jour de jeter un coup d'œil dans 
la cour où elles se tenaient habituel- 
lement ; j'aperçus trois femmes avec 
des enfans, assises sur la pierre nue, 
et fumant le calioun. Un grand mou- 
choir de soie noire leur couvrait la 
tête ; une chemise leur descendait 
jusqu’au milieu du corps ; elles por- 
taient un pantalon large, et pour 
chaussures des pantoufles vertes, à 
talons élevés. » 

Au surplus, lorsqu'elles sont me- 
res , elles en remplissent les de- 
voirs avec plus de rigueur, ne s’en 
rapportant jamais à des étrangères du 
soin d’allaiter , soigner et élever leurs 
enfans, lesquels restent entre leurs 
mains et sous leur direction particu- 
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lière jusqu’à l’âge de onze à douze 
ans , époque à laquelle les garcons en 
sortent pour être circoncis et les filles 
pour être mariées, données ou ven- 
dues. bis 
Il est peu de pays où les enfans en. 
bas âge soient torlurés comme en 
Perse, et eependant on en voit peu 
de contrefaits. Aussitôt qu’ils ont vu 
le jour, quel que soit leur sexe , ils 
sont plongés à plusieurs reprises dans 
de l’eau froide; on les enveloppe en- 
suite des langes, avec lesquels on les 
comprime de manière à les étouffer ; 
puis on les couche sur des berceaux 
qui n’ont ni matelas, ni paillasses, 
=. anais dont les fonds sont faits de cuir 
tendu come des peaux de tambour, 

au milieu desquels on pratique des 





trous pour l’écoulement des urines. 
On les y fixe par le moyen de sangles 
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de coton, larges de huit pouces et 
longues de vingt-cinq à trente pieds, 
qu’on passe alternativement sur l’en- 
fant et sous le berceau. Ils sont telle- 
ment serrés dans cet état, que je 
conçois à peine comment un seul peut 
en réchapper ; le malheureux y reste 
cependant douze heures. Quand il 
crie, on le berce, et la mère s’age- 
nouille devant le berceau, qu’elle at- 
tire à elle pour donner le sein, res- 
tant dans cette position jusqu’à ce 
qu’il dorme; mais quoi qu’il arrive, il 
n’est débarrassé de ses liens que les 
matins et les soirs, et seulement le 
temps nécessaire pour le nettoyer et 
le changer de linge. 


. 


à 
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AAA AAA a 
LIVRE XIII. 
DE LA CONSTRUCTION DES BATIMENS. 


La construction des villes orien- 


tales diffère singulièrement de celle 


des villes d'Europe; mais c’est par- 
ticulièrement en Perse que cette dif- 
férence devient plus sensible par le 
manque de pierres. 

Les villes persanes sont toutes à 
peu près bâties de la même ma- 
nière, c’est-à-dire fort irrégulière- 
ment et sans ordre, chacun plaçant 


la façade de sa maison du côté qui 


lui convient, et la faisant de telle di- 
mension qui lui plaît, sans que per- 
sonne ait le droit d’y trouver à redire. 


Elles sont bâties en briques crues, 





| 
| 
| 
| 
| 





LIVRE XII + 147 


séchées au soleil, et liées ensemble 
avec de la terre délayée au lieu de 
mortier. Il est cependant des riches 
qui ont les leurs construites en bri- 
ques cuites , etmême en pierres jointes 
avec de la chaux; mais ce sont des 
articles fort rares et très-chers dans 
ce pays. 

“On..bâtit en Perse avec une rapi- 
dité étonnante, car on y commence 
souvent. une maison le matin qu’on 
voit finir le soir; j'en exceptie cepen- 
dant les toits, qui étant faits en forme 
de terrasse, demandent un peu plus 
de temps pour être consolidés. Les 
maçons travaillent en cadence, et 
c’est en chantant qu’ils demandent les 
mâtériaux dont ils ont besoin. 

Une grande partie des villages ont 
la figure de carrés parfaits , entourés 
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de murailles de terre fort hautes, 
ayant aux quatre angles des tours 
rondes , percées ainsi que les murs 
de deux ou trois rangs de meurtrières. 
Un tel village, vu de loin , ressemble 
d'autant plus à une forteresse qu'il y 
en a dont les murailles ont plus de 
cinquante pieds de hauteur. 

C’est particulièrement près des fron- 
tières de la Turquie que les paysans 
se ferment de cette manière pour se 
garder des Turos, qui font assez sou- 
vent des incursions sur leur territoire 
pour enlever les bestiaux et les ré- 
coltes. | 

Les villes sont fortifiées de la même 
manière et plus ou moins régulières ; 
mais en général elles sont défendues 
par une grande quantité de tours, 
distantes d’une demi-portée de fusil 
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les ‘unes des autres, et assez souvent 
entourées de fossés larges et pie 
fonds. | 

Il n’existe dans toute la Perse que 
deux villes qui soient fortifiées dans 
un système européen , Khoï et Abas- 
Abad : il est impossible de trouver 
rien de plus mauvais. Tout ce qu’on 
y a fait consiste en de mauvaises 
 courtines , très - imparfaitement flan- 
quées par de petits bastions si étran- 
glés et d’un saillant si aigu , qu’on 
aurait de la peine à y manœuvrer 
deux pièces de canon. Ajoutez à cela 
que le tout est sans revêtemens , à 
une toise près , sans Chemins cou- 
verts, ni glacis, ni palissades.. Ce 
que l’on a bien voulu décorer du nom 
de contrescarpe n’est d'aucune de- 
fense, et Pon n'aurait pas beaucoup 

13 * 
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plus de peine:à la descendre que les 
degrés d’un escalier un peu éleyé. 
Ces mauvais ouvrages furent cons- 
truits par un officier anglais, soi- 
disant ingénieur , et qui était au ser- 
vice de la compagnie des Indes : 
peut-être fut-il , faute d’autres, con- 
sidéré comme le Vauban de l'Asie. 
Les maisons dans les villes sont 
entourées de murs assez éleyés pour 
cacher totalement les façades, qu’on 
éloigne toujours beaucoup des rues, 
et qu’on place dans le fond de grandes 
cours qui les en séparent. On y entre 
par de petites portes qui ressemblent 
assez à des guichets de prison; et 
comme ce sont les seules ouvertures 
qui se présentent aux yeux, cela ne 
contribue pas peu à surprendre un 
étranger qui entrant la première fois 
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dans une ville persane, ne sait trop 
où il se trouve ; ne voyant ni édifices , 
ni façades , maïs seulement de hautes 
et tristes murailles qui forment le 
tracé des rues. 

Les maisons sont toutes bâties d’une 
maniere élégante , et la distribution 
des appartemens en est assez régu- 
lière. Elles sont composées de plu- 
sieurs chambres, et d’une grande salle 
au centre, qu’on nomme divan. C’est 
là que tous les matins les personnes 
de qualité reçoivent leurs courtisans. 
Cette pièce étant toujours située entre 
une cour et un jardin, et souvent 
même entre deux jardins, elle a sur 
chacun d’eux une large fenêtre , aussi 
haute que le plafond, et faite de pe- 
tites pièces de bois arrangées avec 
assez d’art en forme de guirlandes et 


: 
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de festons. Les nobles et les riches 
les garnissent de verres de différentes 
couleurs ; mais Comme c’est un objet 
fort rare et très-cher dans ce pays, la 
classe commune le fait avec du papier 
huilé, qui suffit pour maintenir la 
chaleur pendant les autres saisons. 
Les Persans sont grands amateurs 
de l’eau : aussi est-il peu de maisons 
qui n’aient devant leurs fenêtres de 
larges bassins de marbre blanc ou 
d’albâtre , au milieu desquels sont 
de fort jolies fontaines ou jets, dont 
le bruit plaît singulièrement à leurs 
oreilles, quand ils s’abandorinent à la 
contemplation. Un Persan peut rester 
depuis le matin jusqu’au soir assis 
sur les talons , près d’une fenêtre, à 
regarder le jet d’eau qui est au-dessous 
de lui, et sans autre mouvement que 
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celui qu’il donne à ses doigts pour 
faire couler les grains d’un chapelet 
d’une main à l’autre. 

Les maisons ont, comme je lai dit, 
d’autres appartemens qui consistent 
en des chambres hautes ét basses, 
construites d’une manière régulière, 
et qu’on nomme balakoua. Elles ont 
- de plus des espèces de caves voûtées , 
qui ne sont faites que pour préserver 
de l'humidité, et où l’on renferme 
le bois à brûler et les ustensiles de 
campagne. 

Dans les premières cours , il y a 
des corps de logis latéraux, qui sont, 
d’un côté , des chambres pour les 
étrangers de la classe médiocre et les 
derviches ; de l’autre, les écuries , Les 
magasins à paille et à orge, et des 
chenils pour les chiens de chasse. 


154 LA PERSE. 

Les harems sont. ordinairement 
construits de même que les divans, 
mais plus vastes et ayant plus de lo- 
gement. Ils ont également de petits 
corps de logis séparés, comme je lai 
dit ailleurs ; pour les cuisines, les 
bains, etc. etc. | 

. Les grandes salles des harems sont 
destinées au maître ; car c’est là qu’il 
mange, et souvent il y couche. C’est 
aussi le lieu de rassemblement de 
toutes ses femmes , qui $’y rendent 
dès le moment qu’il y est entré. Il y 
veille ordinairement fort tard, et il 
désigne par un simple coup d’æœilcelle 
de ses femmes ou de ses esclaves qui 
doit passer la nuit avec dui; aussitôt 
toutes les autres se retirent dans leurs 
appartemensrespectifs,;non sans y por- 
ter un violent sentiment de jalousie. 
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Les Persans couchent à terre. Leurs 
lits n’étant pas permanens comme les 
nôtres, sont posés tous les soirs , en- 
levés tous les matins, et déposés dans 
des cabinets où ils restent tout le 
jour. Ils se cémposent , suivant le 
rang ou la fortune des individus , d’un 
ou de plusieurs matelas , d’un -seul 
drap; d’une courte-pointe d’indienne 
ouatée en coton , d’un énorme tra- 
versin , et d’un petit oreiller d’à peu 
près un pied en carré pour chaque 
personne. f 

Dans l’été, la nuit, tout le monde 
couche au sommet des maisons; les 
lits sont étendus sur les terrasses , 
sans autre baldaquin que la voûte des 
cieux. Rarement même le pauvre 
a un rideau pour se dérober à la 
vue des passans. « Étant à Tauriz, 
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dit M. Morier , comme nous nous 


levions de très-bonne heure pour 
aller. faire nos promenades à cheval, 


nous apercevions sur les terrasses 


des gens encore ‘au lit, d’autres qui 
se levaient.. Ce sont les femmes qui 
se lèvent toujours les premières , 
tandis que les hommes sont souvent 
dans leur lit long-temps après le 
le lever du soleil. » La gravure ci- 
jointe faite d’après celle de ce voya- 
geur, donnera une idée de cette cou- 
tume de coucher sur les terrasses. 
( Voyez la gravure en regard.) 

Cetté habitude est une preuve en 
faveur du climatde la Perse, etlevoya- 
geur anglais et ses compagnons disent 

‘s'être beaucoup mieux trouvés de 
coucher en plein air que dans l’inté- 
rieur des chambres: 
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LIVRE XIV. 


DES CARAVENSÉRAIS. 


J'ai dit plus haut qu’on ne voyait 
aucun édifice important dans les villes 
de Perse, parce que, à quelques mos- 
quées près, bien misérables, et qui 
ressemblent assez à de mauvais caba- 
rets , il n’y en a pas d’autres que les 
caravansérais et les bazars, dans l’en- 
ceinte desquels ils se trouvent placés. 
Quant aux minarets des mosquées, 
du haut desquels la vue plongeait 
dans les harems du voisinage, ils 
n’ont pu être détruits que par des 
motifs de cette jalousie si profondé- 
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ment gravée dans le cœur des Per- 
sans. | 

Ces caravansérais sont de vastes bâ- 
timens carrés renfermant une grande 
quantité de boutiques , où les com- 
merçans étrangers viennent déposer 
leurs marchandises, et où , moyen- 
nant un certain droit payé aux daro- 
gas, ils peuvent les débiter. Ces lieux 
( Voyez la gravure en regard) ont de 
plus des chambres hautes, des maga- 
sins à l’usage des voyageurs, des écu- 
ries pour leurs chevaux, et de grands 
hangars pour abriter les chameaux. 
Ils sont situés dans l’enceinte des ba- 
zars , desquels ils font partie, et sont 
d’un grand rapport, car il y en à qui 
rendent annuellement trois mille to- 
mans. Les nobles et les riches en 
achètent ou en font construire, quand 
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ils peuvent en obtenir la permission , 
et un local propice , ne pouvant placer 
leur argent à meilleur intérêt. Ils y 
mettent quelques-uns de leurs es- 
claves en qualité d’intendans, et ceux- 
ci sont comptables envers eux des 
recettes , qu'ils ne leur rendent ce- 
pendant pas trop fidèlement. Ces lieux 
sont ordinairement le rassemblement 
général des individus de toutes les 
nations, mais particulièrement d’une 
grande quantité de juifs, qui sont là 
ce qu’ils sont partout. 

Les caravansérais forains sont très- 
différens de ceux des villes, tant par 
leur construction que par leurs usa- 
ges. Ce n’est pour l'ordinaire qu’un 
rang d’écuries qui fait le tour de la 
partie basse de ces bâtimens, ayant 
au-dessus quelques chambres et: ni- 
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ches sans portes ni fenètres , qui ne 
servent plus guère qu’à abriter les 
chameliers des caravanes, qui s’y ré- 
fugient pendant les nuits d’hiver et 
des saisons pluvieuses. Ces édifices 
sont pour la plupart très-vieux , déla- 
brés , sans gardiens, et servent assez 
ordinairement de retraite aux bri- 
gands. 

Chah Abbas le Grand en avait fait 
construire de fort beaux sur tous les 
points de la Perse. Ils furent pendant 
son règne, et même encore au com- 
mencement des guerres civiles , assez 
bien entretenus ; mais depuis ce temps 
ils sont presque tous tombés en ruine ;- 
et comme on néglige beaucoup les 
réparations en Perse , ilestà présumer 
que dans quelques années il n’en res- 
tera pas de vestiges. 
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Cependant quelques individus ri- 
ches et dévots en font construire quel- 
ques-uns de temps à autre dans les 
lieux totalement déserts et d’un pas- 
sage fréquenté. Mais ceux-là même 
ne subsisteront pas long-temps, res- 
tant abandonnés à la merci de qui- 
conque veut y entrer, et n’ayant éga- 
lement pas de gardiens. Aussi est-il 
rare de voir aujourd’hui des voyageurs 
un peu distingués en faire usage ; cha- 
cun d’eux porte, en voyage, tout ce 
qui lui est nécessaire pour traverser, 
commodément les pays inhabités, 
et surtout quand ils entreprennent 
-quelques pèlerinages de long cours, 
comme celui de la Mekke, pendant 
lesquels ils ne profitent pas des res- 
sources que leur offre le gibier, ne 
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pouvant chasser ni en allant ni en 
revenant. 

Les caravansérais forains étaient et 
sont encore pour la plupart de petites 
citadelles (Voyez la gravure en re- 
gard) flanquées de tours couronnées 
de créneaux , et souvent de machi- 
coulis. Les voyageurs étaient souvent 
obligés d’y soutenir de petits sièges, 
surtout au temps des guerres civiles , 
époque à laquelle la Perse était in- 
festée de bandits qui couraient indis- 
tinctement sur tout le monde. Ces 
incursions ontencore lieu aujourd’hui 
par les Gurdes le long des frontières, 
et notamment en Arménie , où ils 
cherchent souvent à surprendre des 
villages, et où ils attaquent même 
quelquefois à force ouverte le célèbre 
couvent d'Utchmiacin, dont l’église 
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est bâtie depuis plus de quinze cent 

soixante ans. Il contient des richesses 

immenses en tout genre, qui y attirent 

constamment ces hordes de barbares. 

Ils ensont pourtant toujours repoussés 
avec courage par des moines, qui dans 
ce cas font tous le coup de fusil de 
dessus leurs murailles , dont les para- 
pets sont crénelés comme ceux d’une 
forteresse. Le service s’y fait régu- 
lièrement , de peur de surprise : ce 
qui n’est pas extrêmement fatigant 
pour eux; car outre qu'ils sont plus 
de cent pères dans le couvent, et trois 
fois autant de novices, domestiques 
et étrangers, ils sont encore , en cas 
de danger, secourus par les habitans 
d’un village qui leur appartient , et 
qui n’en est éleigné que d’une portée 
de pistolet 
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AAA A AAA A A AN A A 
DES BAZARS. 


Les villes, bourgs et villages un 
peu considérables ont des bazars ou 
marchés. Ce sont des bâtimens ordi- 
pairement situés dans le centre des 
villes, et là se trouyent réunis tous 
les marchands et tous les artisans. Ces 
bazars sont faits en forme de grands 
corridors, à peu près semblables à 
ceux des dortoirs d’un cloître, mais 
plus larges, et ayant de chaque côté 
de petites boutiques basses et de peu 
de capacité, que l’on ouvre à sept 
heures du matin, et qu’on ferme au 
coucher du soleil. (Voyez la gravure 
en regard qui représente le grand bazar 
d'Ispahan. ) 
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Chaque corridor est destiné à une 
seule espèce de marchandise, ou bien 
à des artisans d’une même profes- 
sion ; et l’on sait toujours où l’on doit 
se porter, d’après la nature de ses 
besoins. 

Les bazars sont à peu près comme 
les caravansérais, la propriété d’in- 
vidus riches qui les font construire 
pour en retirer des revenus considé- 
rables. 

Les beglierbeygs les possèdent pres- 
que tous dans leurs provinces respec- 


tives; et comme personne ne peut . 


contrôler leurs actions, ils en tirent 
des sommes exorbitantes, ce qui dé- 
goûte les habitans de toute espèce de 
trafic ; ils ont outre cela le droit de les 
faire fermer lorsque bon leur semble, 
et de ne les laisser rouvrir que quand 
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il leur plaît : autre genre de tyrannie 
dont ils savent fort bien profiter ; pour 
faire éprouver de nouvelles persécu- 
tions aux malheureux marchands et 
artisans. Ils profitent à cet effet de 
toutes les mauvaises nouvelles vraies 
ou fausses, telles que la perte d’une 
bataille, la mort d’un grand, pour 
les faire fermer; il en est de même 
au moindre mécontentement qu’ils 
éprouvent, et ils savent qu’on vien- 
dra leur'en redenander les clefs avec 
des présens à la main. 

Personne ne peut coucher dans ces 
boutiques ; Car du moment qu’elles 
sont fermées, elles sont saus la garde 
immédiate des dorogas, qui font faire 
des patrouilles de nuit dans toutes 
les parties des bazars par leurs estaf- 
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fiers (1). Tous les individus qui y 
sont trouvés passé neuf heures sont 
arrêtés. S’ils ne sont pas connus, ils 
reçoivent la bastonnade pour y être 
entrés; si on leur suppose de mau- 
vaises intentions, on leur coupe le 
nez ou les oreilles; mais s’ils ont volé, 
ils sont aussitôt mis à mort, et leurs 
têtes roulent devant le palais du gou- 
verneur, pour servir d'exemple à qui- 
conque voudrait les imiter. 

Chaque corridor a deux espèces de 
doyens particuliers, et c’est seule- 
ment à eux que les dorogas ont af- 
faire, quand il s’agit de recueillir le 
tribut d’argent que chaque métier ou 


(1) Ge sont des espèces de lieutenans de 
ceux-ci, que l’on nomme Mir-aças chargés 
immédiatement de la surveillance des ba- 
zars pendant la nuit. 
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chaque branche de commerce doit 
payer pour le compte du prince ou 
du beglierbeyg.Ce sontordinairement 
les plus anciens et les plus honnêtes 
d’entre eux qu’ils choisissent. Ces 
hommesdoiventtenirnote dessommes 
que chacun de leurs co-administrés 
ont payées ; et céuxqui ont quelques 
réclamations à faire, €’est par leur 
organe qu’elles parviennent au gou- 
vernementou même au prince, silecas 
exige qu’elles lui soient soumises. 
Les bazars sont des lieux où les 
marchands étrangers et les oisifs se 
rassemblent pendant les matinées. 
Comme les rayons du soleil n’y pé- 
nètrent pas, la promenade en est 
extrêmement fraîche en été et suf- 
fisamment chaude en hiver. Les dames 
y viennent aussi quelquefois, soit 
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pour y faire des emplettes, soit pour 
y rencontrer quelques amies; mais 
les femmes du peuple y abondent 
continuellement, et y restent souvent 
du matin au soir. Pendant ce temps, 
elles parcourent toutes les boutiques, 
pour chercher des nouvelles , dont le 
débit leur donne un grand relief 
parmi les curieuses du grand monde, 
dont elles ne sont souvent que les 
émissaires. 

Les femmes persanes ont un ta- 
lent particulier pour se reconnaître 
de fort loin, bien qu’elles soient voi- 
lées depuis la tête jusqu'aux pieds ; et 
ce qu’il y a de singulier, c’est qu’en s’ac- 
costant, elles sont certaines de ne ja- 
mais semméprendre,tandis que les hom- 
mes passent fort souvent près de leurs 
propres femmes sans les reconnaître. 

Y. 19 
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DE LA CUISINE ; DES METS ET DES BOISSONS 
DES PERSANS. 


La cuisine des Perses n’est pas à 
dédaigner, et me semble de beau- 
coup préférable à celle des Italiens et 
des Espagnols. IL y. existe, comme 
chez quelques nations européennes, 
un plat national, qui fait le fond et 
quelquefois la totalité de leurs repas; 
c’est le pillaw, qui n’est autre chose 
que du riz arrosé de beurre, cuit 
avec beauconp d'art, de précaution j 
et tellement difficile à bien faire, 
que les Persans conviennent eux- 
mêmes que sur cent cuisiniers, on 
en rencontre à peine deux en état d’y 
réussir parfaitement, Il yen a de plu- 


Sete nb 
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sieurs sortes , et il est assez commun 
chez les grands d’en voir servir de 
cinq ou six espèces à la fois dans un 
repas. Ils sont aux raisins, aux pro- 
seilles, aux pepins de grenades, aux 
pistaches, aux amandes, au safran, 
aux herbes, aux pois, aux coings, 
à la cannelle , à la vanille, etc. etc. 
Ils mangent rarement de la soupe; 
mais ils font usage d’un bouillon fait 
avec du mouton et des poulets, qu'ils 
nomment schorba. Leurs autres mets 
se composent assez ordinairement de 
ragoûts d'agneau, de mouton, ou de 
volaille cuits avec des fruits secs, 
 d’omelettes , de pâtisserie , et de rôtis 
de différentes sortes. Ces derniers 
consistent chez eux en de petits mor- 
ceaux de viande qu’ils assaisonnent 
à cru, et qu'ils font rôtir avec des 
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brochettes : on les nomme Æiabab, 
et ils en sont très-friands, surtout de 
ceux de gibier, tels que cerf, che- 
vreuil, antilope, etc. 

Ils ne mangent jamais de bœuf, 
par dégoût, et fort peu de veau; et 
comine les chrétiens seuls font usage 
de ces deux sortes de viande, il est 
difficile de s’en procurer. Les perdrix 
et les faisans y sont fort communs et 
couvrent journellement la table des 
grands. Ils détestent les lièvres qu’ils 
considèrent impurs, connaissent peu 
le poisson, qui du reste y est fort rare, 
et meprisent souverainement les lé- 
gumes, malgré que je connaisse peu 
de pays au monde où ils croissent 
aussi beaux (1). Ils s’abstiennent de 


(1) Mirza Abdoul Hucein Khan fut 
pendant sa première ambassade en Angle- 
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viande à leurs déjeuners qui sont très- 
simples, et se composent de crème 
épaisse, fort douce, qu’on nomme gui- 
mack ; on leur sert aussi quelquefois 
des œufs cuits sur le plat, mais tou- 
jours du mostola, qui est une espèce 
de lait caillé aigre, dont on fait une 
immense consomination dans toute 
l'Asie; ils y mettent souvent du miel 
pour l’adoucir, ce qui à mon avis ne 
le rend pas meilleur. 
Les Persans mangent en général 


terre invité à diner chez un grand person- 
nage qui, ayant eu beaucoup de peine 
à se procurer des asperges , puisque c’était 
au cœur de lPhiver, crut faire une surprise 
agréable à son convive. Mais le khan tout 
confus, lui demanda d’un air mécontent , 
s’il le prenait pour un cheval de lui présen- 
ter de l'herbe à manger. 


PE k 
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beaucoup de fruits, qui sont d’une 
grande beauté dans leurs pays, et 
viennent si bien que les arbres rom- 
pent sous le poids; ils aiment beau- 
coup les melons, et particulièrement 
les pastèques , qu’ils nomment kar- 
pouz: ils en mangent heaucoup sans 
s’incommoder; ce qui est surprenant 
à cause de la nature fiévreuse de ces 
fruits. Cependant les médecins les 
ordonnent comme calmans dans les 
fièvres inflammatoires, et j'en ai vu 
moi-même d’excellens résultats. Les 
raisins y viennent d’une beauté rare; 
et outre qu’ils ont une saveur toute 
particulière, et que je ne leur ai 
trouvé dans aucun autre pays, ils y 
acquièrent une maturité étonnante : 
il y en à de plusieurs espèces, et à 
Tauris onen compte de treute-deux 
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sortes , parmi lesquelles y en à quatre 
qui sont sans pepins. 

Les Persans aiment beaucoup les 
concombres, mais sans assaisonne- 
ment, et ils mordent dedans comme 
nous ferions dans une pomme où une 
poire. 

Ils ne boivent en mangeant que 
des sorbets. Ce sont des espèces de 
sirops aromatisés ‘faits avec des 
fruits et des essences; il y en a aux 
fraises, aux framboises, aux ananas, 
au limon, à la cannelle, à la rose, au 
jasmin ,etc. La classe moyenne, dont 
la fortune ne permet pas ces bois- 
sons, fait usage d’eau sucrée, ou 
simplement miellée, à laquelle üls 
ajoutent du vinaigre; et cette bois- 
son se nomme sérkie-schirasi (vi- 
naigre de Chiraz). Il n’est peut-être 
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pas de pays au monde où l'on boive 
à la glace autant qu’en Perse : ce 
luxe y semble même indispensable ; 
car les grands en font venir aux camps 
de plus de soixante lieues , et voya- 
geant à cheval sous un soleil brûlant, 
leurs esclaves ont toujours de grandes 
bouteilles de plomb remplies d’eau ge- 
lée, qu’ils portent dans des besaces 
de crin suspendues à la selle de leurs 
chevaux. 

Les chaleurs étouffantes de cer- 
taines parties de la Perse justifient 
suffisamment ce luxe ; il faut y boire 
frais , ou éprouver des maladies gra- 
ves, dont on ne guérit qu’en buvant 
à la glace. Au reste ce remède est 
commun dans les pays chauds; je Pai 
vu employer avec succès en Italie, en 
Espagne, et mème aux Antilles. Ici, 
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de même que dans les parties de la 
Perse qui manquent de glace et de 
neige, on rafraichit l’eau par le même 
procédé. On emplit aux deux tiers 
une cruche faite d’une terre poreuse, 
qu'on enveloppe d’un linge mouillé et 
plié en plusieurs doubles ; on lexpose 
à un courant d’air, et en peu de temps 
la température de l’eau tombe au- 
dessous de l’atmosphère ambiant. 

Dans le midi de la Perse, où l’on 
ne peut se procurer de la glace, on 
se sert de neige, que l’on va chercher 
sur le sommet de quelques montagnes 
qui en sont couvertes. Le pic Dema- 
vend faisant partie du mont Albours, 
qui est près de Teheran, et le mont 
Ararat (Woyez la gravure en regard) 
en procurent toute l’année. 


Led 
77 
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DES FESTINS ET DE LA MANIÈRE DE 
MANGER DES PERSANS. 


. 

Les Persans sont très-hospitaliers ; 
et aimant beaucoup l’ostentation , ils 
traitent fort souvent leurs amis, et 
toujours d’une manière somptueuse. 

Quand un grand donne un festin, 
il invité non-seulement le maître, 
mais aussi tous les valets, et en un 
mot, toute la maison : il appelle aussi 
une grande partie de ses connais- 
sances pour faire plus d'honneur à 
son hôte ; et il n’est complétement . 
satisfait que quand la salle à manger 
est entièrement remplie. D’ailieurs Ja 
féte ne consiste pas à donner un repas, 
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mais encore à amuser ses convives 
pendant toute la journée. 

Ces salles à manger sont les mêmes 
que les divans, de forme carré long, 
et autour desquelles chacun s’asseoit 
à terre, sur des tapis de feutre larges 
de trois pieds et épais de trois ou 
quatre lignes ; de manière que réunie, 
la société forme un fer à cheval, à 
une des extrémités duquel se place le 
maître , d’où il voit tout ce qui se 
passe parmi ses convives. 

La manière de s’asseoir des Persans 
diffère beaucoup de celle des Turks ; 
el c’est encore une des choses qui font 
voir que l'habitude est une seconde 
nature. Je pose en fait que celui qui 
ne comiwencerait qu’à ‘vingt ans à 
prendre la position d’un Persan assis, 
loin de s’y accoutumer, la garderait 
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à peine une demi-heure ; tandis qu'ils 
n’en connaissent pas de plus agréa- 
ble, et que souvent ils la conservent 
la journée entière. Pendant trois ans 
je me suis essayé à me faire à cette 
posture incommode, sans pouvoir la 
garder plus de cinq minutes : aussi 
le prince royal avait la bonté de m’en 
dispenser ; ce qui est d’autant plus 
remarquable que montrer ses pieds est 
une très-grande impolitesse , et j'y 
étais contraint en m’asseyant à terre. 

Les Turks s’asseoient à terre en 
eroisant les jambes comme font nos 
tailleurs, position dont on prend l’ha- 
bitude sans beaucoup de difficulté; 
tandis que les Persans s’asseoient éga- 
lement à tèrre, mais sur les talons 
( Foyez la gravure en regard, et celle 
de la page 159 ); et leur manière de 
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le faire en entrant dans une société 
est assez curieuse pour que j'en dise un 
mot. 
Quand un d’eux entre dans une 
assemblée ,; quelque nombreuse et 
distinguée qu’elle soit, s’il a le droit 
de s’y asseoir, il voit de suite la place 
que son rang lui assigne, et se garde 
bien d’en aller chercher une autre. 
De la porte, où il laisse ses mules, il 
entre sans regarder personne ; sans 
saluer , et surtout sans dire un mot; 
il gagne sa place, joint les deux pieds 
en se redressant comme par un temps 
d'exercice, croise sa robe ou sa tuni- 
que, se laisse tomber sur les genoux, 
puis s’asseoit sur les talons. C’est 
alors seulement qu’il lève les yeux 
et commence à s'occuper de la s0- 
ciété, en portant la main droite sur 
\ 74 16 
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la poitrine , et prononçant en même 
temps le salam alekoum avec beau- 
coup de gravité ; il fait ensuite à 
droite ei à gauche de profondes incli- 
nations de tête, auxquelles le corps 
n’a aucune part, Chacun lui rend son 
salut de la même manière, et y re- 
pond par un alekoum salam, qui fait 
la conclusion de la cérémonie. Le 
maître de la maison accueille à son 
tour les convives par les mots £ech 
guihaldy (soyez le bienvenu.) 

A l’heure du diner, on étend au- 
tour de la chambre et devant les 
convives de grandes nappes de toile 
peinte des Indes ; puis cinq ou six 
domestiques apportent des cruches et 
des aiguières couvertes de grils , le 
tout en cuivre étamé ; chacun reçoit 
de l’eau sur la main droite et l’essuie 
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avec son mouchoir. On présente en- 
suite au maîtré, ensuite à tous Îles 
convives , de deux en deux, d’é- 
normes plateaux (1) chargés de su- 
creries ; de biscuits, de frangipane, 
dé dragées et de fruits, auxquels cha- 
cun touche plutôt par civilité que par 
goût. Ce service n'étant qu’un objet 
de luxe et d’ostentation, à un signal 
il est enlevé par les domestiques, qui 
moins délicats que leurs patrons, l’ont 
bientôt fait disparaître. On le rem- 
place aussitôt par le dîner, qu’on sert 
de la manière suivante. 

Les domestiques apportent d’abord 
le pain, qui consiste en de grandes 

(1) Les personnes riches les ont d’argent 
massif: maïs les autres les 6nt de cuivre 


argenté, ou seulement étamé. Il y en 4 de 
deux pieds et demi de diamètre. 


184 A PERSE. 


- galettes larges d’un pied, longues de 
deux, et de deux ou trois lignes d’é- 
paisseur, que l’on nomme teheurague; 
elles servent seulement d’assiettes : 
on y recueille les grains de pillaw qui 
s’échappent des mains quand on le 
porte à la bouche. On sert ensuite les 
plateaux de deux en deux, comme 
pour les sucreries ; ils contiennent. 
cetie fois les plats de pillaw et les 
boissons. Quand ils sont tous servis, 
le maître donne le signal de commen- 
cer par les mots bism allah (avec: 
l’aide de Dieu ). Les domestiques con- 
tinuent de servir de nouveaux plats, 
les derniers desquels sont les rôtis ou 
kiababs. 

On sert à parl, pour exciter l’ap- 
pétit , des raisins, des cornichons, 
des radis, des amandes, et même du 
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sel, que chäcun prend avec le bout 
du pouce légèrement humecté de 
salive. 

Pendant le diner, le maître de la 
maison régale ordinairement ses con- 
vives de musique, et quelquefois de 
danses , sinon le plus grand silence 
règne pendant le repas. 

Les Persans mangent avec la main 
droite ; ne connaissant pas l'usage 
des cuillères , couteaux ni fourchettes, 
ils dépècent très - adroitement avec 
cette seule main toutes leurs viandes, 
qui d’ailleurs sont toujours cuites de 
manière à céder à la moindre pres- 
sion des doigts (1). La main gauche, 
qu’ils emploient sans intermède à un 

(1) Quand le maître de la maison veut 


faire une politesse recherchée à un des 
convives , il détache un morceau de poulet 


16% 
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autre usagé, ne sé montre jamais à 
table, et ce serait une grossièreté im- 
pardonnable de toucher avec elle aë- 
cune des choses qui se mangent : ils 
se gardent donc bien de la faire voir - 
péndant tout le repas, et la tiennent 
enveloppée dans un pli de leur robe 
en dessous du bras droit. 

Leur mañière de manger déit nous 
paraître non-séulement incommiode, 
mais aussi très-fatigantes car il ne 
faut rien moïns , comme je l'ai dit 
plus haut, qu’une longue habitude 
pour pouvoir résistér à cette singu- 
lière position. Qu'on se figure un 

$ 


ou de viande, le met dans du riz, en fait 
une boulette, et l’offre de cette manière ; 
ce qui n’est pas très-appétissant pour un 
Européen. Il serait cependant très-malhon- 
nète de refuser une favéur aussi distinguée. 
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homme à genoux, plié en Z, assis sur 
ses talons, la tête penchée en avant, 
de manière à ce que la bouche soit à 
un pied et demi de terre, et l’on aura 
l’idée d’un Persan à table. 

On né connaît pas non plus en 
Perse l’usage des verres pour les bois- 
sons ; on des sert à table dans des 
bocaux ; près desquels on met de 
grandes cuillères de bois fort minces 
et très -artistement faites, dont les 
manches sont longs d'environ dix-huit 
pouces. Chaque bocal a la sienne, et 
elles servent à puiser à boire. Il y en 
a de différentes capacités ; mais celles 
dont on se sert ordinairement tiennent 
un bon verre de table, quoiqu'il y en 
ait aussi qui contiennent le double. 

Lorsqu'on à fini de dîner, ce qui 
dure rarement une heure, on enlève 
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les plateaux de la même manière 
qu’on les a apportés, puis lesnappes, 
que l’on a grand soin de rouler fort, 
adroitement pour qu’il ne tombe rien : 
sur les tapis. Les domestiques viennent 
ensuite avec les cruches et les ai- 
guières pleines cette fois d’eau tiède. 
Chaque convive lave sa main droite 
sans y porter la gauche, rince sa bou- 
che, lave aussi sa barbe, et s’essuie 
comme précédemment ayecson mou- 
choir souvent assez sale (1); après 
quoi on sert le café et les callioun. 


(1) Les grands seigneurs persans se 
montrent assez indifférens sur certains ob- 
jets de propreté , et ils portent ces mêmes 
mouchoirs jusqu’à ce qu’ils soient d’une 
saleté et d’une puanteur repoussante. Je 
le fis un jour remarquer à l’un deux; c’é- 
iait suivant lui la faute de son valet de 
chambre , qui avait oublié de lui en donner 
un autre: cependant un mois après je m’a- 
perçus qu’il n’en avait pas changé. 
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LIVRE XV. 


DU CAFÉ ET DU CALIOUN. 
\ 


Le café est en Perse comme en 
Turquie une espèce de boue, qu’on 
mange pour ainsi dire plutôt qu’on 
ne le boit. La raison en est que les 
Orientaux, au lieu de le mordre, le 
pilent aussi fin que du tabac d’Es- 
pagne : ils le font cuire de la même 
manière que nous; mais au lieu de 
le laisser reposer pour le prendre , ils 
secouent au contraire fortement la 
cafetière , pour en bien mêler lemarc; 
de manière que quand on le verse, il 
resssemble assez à du chocolat très- 
épais. On le prend sans sucre dans 
de petites tasses de Chine sans sou- 
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coupes, auxquelles on supplée par 
d’autres petites tasses en argent, dans 
lesquelles on met les premières, pour 
ne pas se brûler. 

Il est difficile de se faire une idée 
de la gravité des Orientaux pendant 
qu’ils prennent leur café, Tant que 
dure cette cérémonie, quelquefois dix 
minutes, bien que les tasses soient 
fort petites, il règne un silence pro 
fond, et l’on n’éntend autre chose 
dans la salle que le bruit des lèvres, 
qui hument dé temps à autre de pe- 
ütes gorgéés , savourées àvec volupté 
pendant quelqués secondes. 

IL ést de la politesse de $e régler 
sur la personne la plus distinguée de 
là société, et de he jamais finir de 
vider sa tassé, ni la rendre, avant 
qu’élle n’ait remis la siénne. 
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Le goût des Persans pour le café 
va jusqu'à la fureur; et je ne crois 
pas qu’il y ait un seul individu dans 
ce pays qui n’en prenne plusieurs 
fais par jour, ce qui est d'autant plus 
facile, qu’il y est à fort bon marché. 

Les personnes aisées qui en voyage 
ne peuvent en prendre aussi souvent 
qu’elles le désireraient, en portent 
de bien pilé et bien bourré dans des 
espèces de tabatières ; on y ajoute un 
peu de miel fin pour le mieux broyer, 
ce qui en fait une sorte de confiture 
qui n’est pas désagréable. Elles le 
détachent avec de petites cuillères, 
et le mangent comme du chocolat : 
plusieurs y ajouient une dose d’o- 
piurn ; mais alors on en prend moins 
que quand il est pur. 

Il est en Perse une passion qui 
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non-seulement excède de beaucoup 
celle du café, mais qui peut être 
même considérée comme un besoin : 
c’est celle du callioun, espèce de 
pipe dont tout le monde fait usage. 
. Elle se compose de plusieurs pièces : 
d’abord de la tête et du corps de la 
pipe, de la carafe et des tuyaux; la 
tête est faite comme une poire dont 
on aurait coupé la partie inférieure 
de manière à là rendre plate. Elle est 
creuse, garnie en dedans de terre 
calcaire cuite, et percée du haut en 
bas : on la remplit aux deux tiers 
avec des morceaux de charbon, puis 
on l’adapte sur un tube droit qui est 
fixé sur une carafe, et dont l’extré- 
mité inférieùre descend jusqu’à deux 
pouces du fond de ladite bouteille ; 
sa gorge a un trou lattéral destiné à 
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recevoir un tuyau pour fumer, et 
fermé hermétiquement par un tam- 
pon de bois placé à cet effet au mi- 
lieu du tube. 

Voici comme on s’y prend pour 
charger le callioun : après avoir mis 
dans la bouteille une certaine quan- 
tité d’eau, souvent odoriférante, on 
s’assure s’il y en a trop en aspirant, 
cé qui produit dans ce cas l’effet de la 
pompe et fait monter l’eau jusqu’à la 
bouche; on la diminue jusqu’à ce 
qu’on n’en obtienne plus que de l'air; 
alors on emplit la tête de tabac, que 
l’on couvre de charbons ardens, 
maintenus par un couvercle mobile 
fait en forme de cône, puis on la pose 
sur le tube droit dont il est parlé plus 
haut, et il est prêt à être fumé. 

Les grands seigneurs n’allument 
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jamais leur callioun eux-mêmes; ils 
ont continuellement devant eux un 
grand tuyau élastique, avée un bout 
de cristal que le domestique y adapte, 
après l'avoir allumé, avec un autre 
de bois, qu’on y attache de nou- 
veau, quand on l'offre à quelque 
convive , Celui de cuir.ne servant ja- 
mais qu’au maître. ; 

Le callioun est pour un Persan 
l’objet d’un grand luxe et d’une grande : 
dépense. Son entrelien exige un 
homme uniquement destiné à le por- 
ter, le nettoyer et le charger : cet 
homme, qu’onnommie pich-khadmet , 
suit son maître à cheval; il porte 
toutes les pièces du callioun dans deux 
espèces de fontes, attachées à l’arçon 
de sa selle ; d’un côté la carafe et les 
tuyaux, et de l’autre la tête, les pin- 
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cettes et le tabac; il est de plus 
muni d’une grande bouteille de cuir 
remplie d’eau, pour pouvoir en chan- 
ger chaque fois, et d’un réchaud 
dont le feu est entretenu avec de pe- 
tits morceaux de bois, dont le même 
homme a fait provision. Ces deux 
objets sont suspendus par des chaînes 
en fer que l’on attache derrière la selle, 
et qui pendent à droite et à gauche, 
dans les intervalles des jambes de 
devant, et de celles de derrière du 
cheval. 

Le tabac qu’on fume dans les cal- 
lioun n’est pas le même que celui 
dont on se sert pour les pipes; le 
meilleur, celui que les grands em- 
ploient de préférence, est celui de 
Chiraz, et bien qu'il soit très-doux , 
on le lave cependant, encore trois où 
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quatre fois avant de s’en servir; et 
comme on ne le met jamais que 
mouillé sur le callioun, ce n’est sou- 
vent qu'avec beaucoup de peine qu’on 
parvient à le faire brûler. 

Les femmes en Perse le fument 
aussi beaucoup ; et quand elles se font 
visite , c’est après le café la pre- 
mière chose qu’elles s’empressent 
d'offrir. 

La manière de le fumer est à peu 
près semblable à celle que les Turcs 
emploient pour la pipe, c’est-à-dire 
qu’ils en aspirent la fumée dans les 
poumons ; mais comme celle du cal- 
lioun est infiniment plus douce et 
plus agréable, on ly conserve ordi- 
nairement jusqu’à ce qu’elle procure 
une sensation quitient du spasme ; et 
alors seulement on l’expectore. 
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Les Persans mettent dans tout cela 
beaucoup de gravité, et avec la main 
ils conduisent la fumée sur leur barbe 
pour la parfumer. 

Il y aussiuneétiquettesévère à tenir 
à l'égard du callioun, et de laquelle 
on ne doit jamais s’écarter quand on 

“connaît les usages : elle consiste à of- 
frir le sien à la personne la plus dis- 
tinguée, qui vous fait un grand hon- 
neur en l’acceptant, et en fumant 
quelques gorgées; on ne doit pas 
aussi demander le sien avant que le 
maître de la maison n’ait donné l’or- 
“dre de les apporter. Cette personne 
fume le sien après et vous l’offre à 
son tour; ensuite il passe souvent 
jusqu’à l’extrémité de la salle ; chacun 
n’y fumant que très-peu: Mais c’est 
“généralement partout: une politesse à 
As 
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faire que de l’offrir chaque fois qu’on 
l’apporte ; on peut refuser , parce que 
chacun a le sien, et qu’excepté les 
momens de cérémonie, on fume sans 
façon et partout où lon se trouve : il 
faut cependant bien se donner de 
garde de jamais l’offrir ou le rendre 
à qui que ce soit, avant d’en avoir 
retiré toute la fumée qui reste dans 
la carafe; et pour cela, on lève seu- 
lement un peu la tête de la pipe en 
continuant d’aspirer. 

Les personnes qui fument avec les 
grands tuyaux élastiques dont j'ai 
parlé plus haut, ne pouvant atteindre 
eux-mêmes le cailioun, qui reste fort 
éloigné d’elles, font un signe à leurs 
pich-khadmet, qui consiste à lever le 
doigt index de la main avec laquelle 
ils tiennent le bout de cristal; le do- 
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mestiqne alors soulève la tête du cal- 
lioun jusqu’à ce qu'il n’y ait plus de 
fumée dans la carafe; ensuite sur un 
clin d'œil imperceptible de son mai- 
tre , ille porte à la personne à laquelle 
_ilest destiné. | 
: Les Persans fument le callioun en 
voyage et à cheval; ils ont pour cela 
d’autre tuyaux de cuir élastiques, plus 
légers que les premiers et longs de 
quinze à vingt pieds, par le moyen 
desquels ils peuvent tenir leurs che- 
vaux à une certaine distance les uns 
des autres. Le pich-khadmet porte le 
callioun allumé dans la main droite, 
pendant que de la gauche il conduit 
son cheval, qu’il laisse toujours un 
peu en arrière de celui de son mai- 
tre. {Woyez la gravure en regard.) 
On a dit plus haut que ces usten- 
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siles étaient des objets de luxe : ilen 
est en effet qui, sans être garnis de 
perles ni de pierres précieuses, n’en 
sont pas moins du prix de cent à cent 
cinquante tomans ; ils sont d’or mas- 
sif, enrichis de ciselures et d’émail, 
genre d'ornement où l’on excelle en 
Perse, et la bouteille est de cristal 
de roche, ciselée et dorée d’une ma- 
nière fort élégante. 

Le callioun dont le roi se sert 
en, cérémonie est tout recouvert 
de perles, de brillans, de rubis et 
d’émeraudes ; il vaut, dit-on, plus de 
deux millions de francs. Il y en a de 
deux sortes , ceux de ville et ceux de 
campagne; ces derniers différent des 
autres en ce que les bouteilles qui 
contiennent de l’eau, au lieu d’être 
de cristal, sont de cuir; mais telle- 
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ment garnis d’or et d’émail, qu’elles 
coûtent ordinairement plus cher que 
les autres. 

Chah Abbas le Grand l'avait dé- 
fendu sous peine de mort dans le 
commencement de son règne, on ne 
‘sait pas trop pourquoi, et bien que 
plusieurs personnes prisés en flagrant 
délit eussent été exécutées de suite, 





il ne put cependant jamais parvenir à 
le supprimer, et fut à la fin obligé 
de retirer les ordres qu’il avait don- 
nés (1). 


(1) On raconte qu’un jour ce prince 
fit charger tous les callioun avec du crottin 
de cheval : quand on les eut servis , il de- 
manda à chacun comment il trouvait ce 
tabac qu'il avait. nouvellement reçu de 
Chiraz. Tous protestèrent qu'il était excel- 
lent et qu’il avait un goût exquis. Sur quoi 
ce monarque tout courroucé s’écria : « Mau- 
« dite soit la drogue qui ne peut être dis- 
« tinguée de la fiente des animaux ! » 
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VAN LV VA AU VV RAR AAA VER VUL VUE MVL WAR UV 
DES MEUBLES DES PERSANS. 


Iz n’y a pas de pays où l’on puisse 
s'établir et monter son ménage plus 
facilement et à moindre frais que chez 
les Persans. Les plus riches ont des 
besoins si bornés, qu’il leur est tou- 
jours facile de les satisfaire. 

Les meubles d’une maison persane, 
quelie que soit son importance , sont 
peu nombreux, ou pour mieux dire, 
ce qu’on y trouve en ce genre, en 
mérite à peine le nom. On n’y voit 
ni chaises, ni tables, ni canapés, ni 
commodes, ni rideaux, ni glaces, ni 
lits, etc. etc. ; leurs tapis et leurs 
ketches sont, non-seulement les seuls 
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ornemens de leurs appartemens, mais 
aussi les uniques choses qui se pré- 
sentent aux yeux. 

On a dans le pays nne aversion 
singulière pour habiter une maison 
bâtie par une autre personne , fut-ce 
même celle de son père, qu’on laisse 
preque toujours tomber en ruine; 
ainsi quand un Persan veut s'établir, 
il commence par faire bâtir sa mai- 
son, qui pouf l’ordinaire est prête à 
le recevoir avant quinze jours révo- 
lus : s’il a des femmes, il en est de 
même de son harem, pour lequel 
ikne faut pas beaucoup plus de temps , 
et qui n’a de plus que l’autre que quel- 
ques accessoires , déerits dans un des 
chapitres précédens. 

Comme les Persans n’ont ni ar- 
moires ni commodes pour enfermer 
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leurs effets, on pratique de distance 
en distance dans l’épaisseur des murs 
de chaque chambre, de petites niches 
de huit ou dix pouces de profondeur, 
sur trois pieds de hauteur et autant 
de largeur; ils y mettent toute leur 
garde-robe, qui n’est pas en général 
fort considérable : celle des hommes 
ne se compose pour l'ordinaire que 
de deux ou trois habits, d’un seul 
pantalon ; d’une seule chemise, d’un 
bonnet , d’une capote et d’un man- 
teau. Quelquesindividus dans la classe 
des grands sont un peu plus conve- 
uablement équipés ; mais fa différence 
est peu de chose. 

Les femmes sont beaucoup mieux 
fournies sur cet article, excepté sous 
le rapport des chemises, des mou- 
choirs ; et en un mot de ce que nous 
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appelons linge. La raison en est que 
ces objets étant presque tous faits de 
soie, ou d’étoffes brodées d’or, et 
souvent de perles, elles les portent 
jusqu’à ce qu'ils soient usés ; alors 
seulement elles pensent à s’en pro- 
_curer d’autres. | 

Les enfans sont aussi fort mal tenus 
et mal vêtus en Perse, quelle que soit 
la fortune des parens ; et à l'exception 
de ceux du roi et des princes, je ne 
me rappelle pas d’en avoir jamais vu 
un peu proprement mis. 

Les lits , composés seulement de 
quelques matelas et de quelques cou- 
vertures , sont des ‘objets de peu 
d'importance; et après les tapis et 
les ketches, c’est cependant la par- 
tie la plus précieuse d’un ameuble- 
ment persan. Les harems ne sont 

Y. 18 
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pas mieux garnis ; si l’on en excepte 
quelques coffres où les femmes en- 
ferment leurs bijoux et autres effets 
précieux, je n’y ai rien aperçu de 
plus que des cafetières, des théières, 
des tasses et des miroirs, qui font 
partie intégrante de leur dot. Ces der- 
niers meubles surtout sont chez les 
dames persanes des objets d’une haute 
importance ; car quelque part qu’elles 
aillent, si elles s’absentent pour plus 
d’un jour, elles les font porter avec 
elles : il n’y aurait pas de paix pour 
les maris qui en auraient donné au- 
dessous du prix auquel leur fortune 
peut atteindre. Les cadres en sont 
ordinairement recouverts en plaques 
d’or ou d’argent fort joliment ciselées 
et entremêlées de peintures en émail 
d'assez bon goût. On en voit aussi qui 
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sont garnis de pierreries et de perles 
fines , et qui valent jusqu’à cinq à six 
mille tomans. 

Les ustensiles de cuisine ne sont 
pas d’un plus grand étalage. Comme 
on n’y connaît pas l’usage des casse- 
roles , il leur suffit de quelques mar- 
mites pour cuire les pillaws et les 
sorbets ; chaque maison possède à cet 
égard tout ce qui lui est nécessaire 
au nombre d’une douzaine, qui en- 
trent les unes dans les autres, et ser- 
vent en ville comme en campagne : 
elles sont mises dans un sac de cuir 
et portées à dos de mulet. Ce néces- 
saire de cuisine , qu'onnomme digbar, 
n'est pas la chose la moins intéres- 
sante du bagage d’un Persan ; ajoutez- 
y quelques brochettes , un grand cou- 
teau , une hache, une douzaine de 
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plateaux , et quelques plats de faïence 
pour le service, et vous aurez une 
idée juste de la dépense qu’exigent 
ces articles. | 

Tous ces objets réunis sont de peu 
de: valeur, et je suis certain qu’un 
Persan peut avoir $a maison, son ha- 
rem, ses meubles même avec assez 
d'élégance pour moins de cinq cents 
tomans ; ce qui est bien peu de chose 
pour un pays où l’or et l’argent sont 
fort communs. 

Je dois dire cependant que les 
grands seigneurs ont des batteries de 
cuisine assez considérables, de belle 
porcelaine de Chine, et souvent de 
la vaisselle d'argent. Le roi seul a de 
la vaisselle d’or ; et lorsqu'un grand 
obtient la faveur de lui donner à 
manger ; on y envoie cette vaisselle 
pour rendre la fête plus imposante. 
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DES FIANÇAILLES ET DES MARIAGES. 


Les mariages en Perse ne sont pas 
les choses les moins curieuses et les 
moins extraordinaires aux yeux ob- 
servateurs des Européens ; les circons- 
tances qui les précèdent, celles qui 
les accompagnent et qui les sui- 
vent, sont trop singulières pour les 
passer sous silence dans cet ouvrage. 

D'abord il est rare que ce soientles 
parties intéressées qui fassent elles- 
mêmes leur mariage; cette affaire 
se traite toujours par lentremise de 
vieilles femmes, qui n’ont presque pas 
d'autre besogne en Perse. 
18° 
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Lorsque dans une famille il est 
question de marier un jeune homme, 
sa mère, sa tante, ou toute autre 
femme visite tous les harems, jusqu’à 
ce qu’elle ait trouvé la personne 
qu’elle suppose devoir lui plaire da- 
vantage; et comme il ne peut la voir, 
on lui en fait un portrait qui n’est ja- 
mais outré , Soit en bien, soït en mal, 
pour ne pas s’exposer par la suite 
à des reproches. Si le mariage était 
rompu pour cette raison, c’est sur 
elles que tomberait de poids de la 
colère des deux fanilles, ce qui Îles 
rend très-circonspectes. 

Si la description qu’on fait de la 
personne plaît au jeune homme, et 
qu'il se décide en sa faveur, les pa- 
rens se voient ct stipulent les articles 
d'intérêt. Ils consistent en unesomme 
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donnée par le mari, qui devient à 
tout événement le douaire de l’é- 
pouse; quant aux effets et objets de 
toilette, ainsique le litnuptial, ils sont 
fournis par la mère de la jeune per- 
sonne. On fixe ensuite l’époque des 
fiançailles, et l’on invite toutes ses 
connaissances à venir tel jour, à telle 
heure , assister à la cérémonie; elle 
consiste À présenter le jeune homme 
à toute l’assemblée , en annonçant 
que dès ce jour il a donné parole à 
telle personne, et l’on indique le jour 
fixé pour la noce : on sert une colla- 
tion en fruits, sucreries et sorbets ; 
on fait venir des musiciens , des chan- 
teurs, des-danseurs, et cette petite fête 
dure ordinairement jusqu’à la nuit. 
La mère de la demoiselle en donne 
une pareille dans son ‘harem , aux 
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dames de sa connaissance, où elle 
appelle également les chanteuses et 
danseuses publiques, qui n’exercent 
pourtant jamais que dans ces lieux , 
et seulement en présence des femmes; 
du moins maintenant, car il paraît 
que du temps du chevalier Chardin, 
elles menaient une vie assez déréglée: 
ceci comme beaucoup d’autres cho- 
ses a fortement changé, car elles sont 
mêine rares actuellement. 

Après cette espèce de cérémonie ; 
les choses traînent de cette manière 
pendant quelques mois, et souvent 
même des années, puisque dans les 
grandes familles les fiançailles ont 
lieu entre enfans de quatre ou cinq 
ans. Lorsque le terme est arrivé et le 
jour du mariage convenu , la fiancée 
propose ses dernières conditions à son 
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futur, avant de lui donner son con- 
sentement definitif; elles consistent 
ordinairement en des demandes d’ha- 
bits, de chaiïs , de bijoux, d'esclaves, 
et souvent même d'argent et de pro- 
priétés. Soit que le mari accorde, 
modifie ou refuse , il est presque tou- 
jours certain que cela ne dérangera 
pas son mariage, les femmes n’ayant 
dans ce cas aucune espèce de volonté, 
et ne faisant ces sortes de demandes 
que pour se conformer à de vieilles 
coulumes qui tous les jours perdent 
beaucoup de leur crédit; il est même 
rare qu’on fasse attention à ces sortes 
de poulets anti-galans que les fiancées 
ne manquent jamais d'envoyer, et 
dans lesquels elles demandent beau- 
coup pour obtenir peu, se trouvant 
même quelquefois très - heureuses , 
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quand elles ne sont pas totalement 
refusées. Si cependant elles ne ven- 
lent pas en démordre, les prétendus 
donnent tout ce qu’on leur demande, 
ei le leur font restituer à leur entrée 
dans le harem. Elles n’oseraient s’en 
défendre, pour ne pas éprouver l’af- 
front d’être renvoyées. 

Le jour du mariage arrivé, le jeune 
homme, accompagné de ses parens 
et d’un molla, se rend dans la cour 
du harem de la future, qui derrière 
les jalousies de sa fenêtre et sans être 
vue, est interpélée par le prêtre pour 
savoir si elle accepte pour époux 
l’homme qu’elle voit devant elle : 
sur sa réponse aflirmative on fait la 
même question au jeune homme, 
excepté qu'il ne voit pas la personne 
qui a consenti à lui donner la main, 





LIVRE XV. 915 


Celui-ci Payant acceptée, le prêtre 
prononce les paroles d'union, qui 
font le Complément de la cérémonie ; 
et le marié est alors libre de fixer le 
jour où il viendra prendre son épouse, 
ce qu'il ne fait cependant jamais avant 
un mois. Au jour désigné il assem- 
ble tous ses amis, qui au nombre de 
cent où cent Cinquante, montent à 
cheval complétement armés; plusieurs 
femmes y montent également et en 
conduisent un autre richement har- 
naché pour la mariée; deux heures 
avant le coucher du soleil, toute cette 
cavalcade se dirige , précédée de mu- 
siciens, de chanteurs, de danseurs, 
vers le logis de la mariée, faisant le 
“Tong du chemin de fréquentes dé- 
charges de mousqueterie. Aussitôt ar- 
rivés, le mari entre et cherche partout 
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son épouse, qui suivant l'étiquette 
doit être bien.cachée : il la trouve ce- 
pendant à la fin, mais voilée. Alors 
commence une espèce de lutte; il 
veut l’entraîner, la persuader de le 
suivre; elle s’y refuse : plus il la 
presse, plus elle résiste ; elle ne serait 
pas réputée sage, si elle abandonnait 
trop facilement la maison paternelle : 
aussi crie-t-elle comme si on l'égor- 
geait. Voyant donc ses argumens sans 
effet , le mari l’enlève, malgré les cris 
que l’usage ordonne ; il la porte sur 
le cheval qui lui est destiné. Les 
femmes l'entourent et suivent avec 
elle le cortège, qui. toujours précédé 
de la musique et des danseurs, ne se 
rend à la maison de l'époux qu’après 
avoir fait le tour de la ville. Celui-ci 
entre avec sà suite dans le divan, 
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tandis que Pépouse est conduite au 
harem. Les divertissemens  conti- 
nuent jusqu’au soir; puis on sert le 
souper, qui se prolonge souvent jus- 
qu’à minuit ; alors on accompagne le 
marié jusqu’à la porte de son harem, 
en lui souhaitant toutes sortes de 
prospérités , et suriout que la vue 
de son épouse ne l’en dégoûte pas. 
Les musiciens chanteurs et danseurs, 
qui ont conduit la noce, s'installent 
dans les cours extérieures de la mai- 
son, où ils jouent nuit et jour, sou- 
vent une semaine entière sans discon- 
tinuer. Tant que dure cette bruyante 
mélodie, c’est une preuve de la conti- 
auation de la fête; et les tables res- 
tent. continuellement chargées chez 
le nouvel époux, jusqu’à ce que ces 
Y. 19 
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bruyans histrions soient définitive- 
ment congédiés, 

Quand les femmes sont averties. 
de larrivée de l'époux, elles re- 
couvrent la figure de la jeune mariée, 
l’usage voulant que ce soit lui qui 
lève son voile ; c’est aussi la première 
chose qu'il fait à son entrée dans 
l’appartement : et comme c’est la 
première fois qu’il la voit, c’est aussi 
le moment le plus critique pour elle. 
Si elle n’a pas le bonheur de lui 
plaire , il sort à linstant sans dire un 
mot, et l’on sait ce que cela signifie : 
on n’entend dès lors que des plaintes, 
des pleurs et des cris ; et elle est immé- 
diatement reconduite chez ses parens : 
l’époux est cependant obligé dans ce 
cas de lui abandonner la dot, les 
bijoux et les effets qu’il lui a donnés. 
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Ces événemens sont assez rares au- 
jourd’hui, parce qu’il est peu de 
jeunes gens, qui d’une manière ou 
d'autre n'aient entrevu leurs futu- 
res, soit par ruse, soit que celles-ci 
se fiant sur leur beauté, se décou- 
vrent comme par hasard dans quel- 
ques lieux solitaires où leurs préten- 
dus se sont cachés par lentremise 
des vieilles femmes. 

Si au contraire clle lui plaît, ïl 
s’asseoit près delle, l’assure qu’elle 
Jui sera éternellement chère, remer- 
cie les dames qui Pont accompagnée. 
Celles-ci voyant que les époux sont 
de bonne intelligence, les laissent 
bientôt seuls; les esclaves font alors 
le lit, et sortent toutes ; à l’exception 
de la plus vieille, qui assiste le mari 
pour décider sa femme à se coucher; 
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chose extrêmement difficile, qu’elle 
ne fait jamais sans une grande résis- 
tance et sans s’être souvent fait prier 
plusieurs heures : et comme ce serait 
une espèce. de libertinage que de 
montrer de l’empressement à se ren- 
dre aux vœux de son mari, il y a 
quelquefois de jeunes femmes qui s’y 
refusent des mois entiers. 

La vieille esclave met préalable- 
ment dans le lit nuptial une grarde 
pièce d’étoffe blanche qui doit être 
remise à la famille de la demoiselle 
comme un témoignage de sa sagesse ; 
puis elle reste en dehors de la cham- 
bre à coucher, afin d'entendre tout 
ce qui s’y passe; ét aussitôt qu ‘elle 
est certaine que l@ mariage est con- 
sommé, elle rentre , arrache de 
dessous les époux le voile qu’elle 
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y a placé , et le porte de suite, quelle 
que soit l’heure, aux parens de la 
mariée, quireçoivent cette pièce avec 
orgueil, et comme un trophée élevé 
à la vertu de leur fille. Cette cou- 
tume de la plus haute antiquité est 
générale en Asie et même en Russie, 
excepté pour les hautes classes qui ne 
s’y astreignent pas aussi générale- 
ment. 

Nous avous été obligés d’anticiper 
pour décrire les fonctions de cette 
vieille femme : revenons maintenant 
aux circonstances qui les précèdent. 
Ce n’est pas sans de grandes diffi- 
cultés qu’un époux parvient à dé- 
cider sa femme à se mettre au lit; 
mais cette cspèce de querelle n’est 
rien en comparaison de celle qui s’é- 
lève aussitôt après, pour l’engager 

10 
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à quitter de maudits pantalons qui 
s'opposent à ses projets; et ce n’est 
souvent pas dès le premier jour que 
les maris peuvent obtenir cet article 
essentiel de la capitulation, 

On serait porté à croire que toutes 
les difficultés sont aplanies : point 
dutout ; ilen est une autre beaucoup 
plus rare, ceme semble, àrenconirer 
en Europe. C’est celle de parvenir à 
la consommation du mariage, tâche 
si difficile à remplir dans ce pays, 
qu'il se passe communément des :se- 
maines et même des mois avant 
qu’on puisse .en venir à bout. Il faut 
savoir encore, que même alors l’u- 
sage et la religion interdisent à d’é- 
poux une satisfaction complète, et il 
ne peut se rapprocher de sa femme 
qu'après trois fois vingt-quatre heu- 
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res révolues. Les Persans donnent 
pour raison de cette bizarrerie, que 
si une femme venait à concevoir dans 
ce moment, il ne pourrait en résülter 
qu’un enfant de sang; raisonnement 
tout-à- fait singulier pour un tel 
peuple. | 
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LIVRE XVI. 


DES DIVORCES ET DES VEUVES. 


Les Persans peuvent à leur gré 
répudier. leurs femmes deux fois de 
suite, sans inconvénient, et les re- 
prendre si bon leur semble ; mais à la 
troisième cela n’est pas aussi facile , 
car pour revenir à son époux, une 
femme est obligée d’être auparavant 
mariée à un autre homme, de passer 
une nuit avec lui, puis d’en être 
répudiée. On s’est trompé quand on 
a dit que c’était après une première 
répudiation qu’une femme devait 
passer par cette épreuve bizarre. 

Ces cas , bien rares à la vérité , se 
rencontrent cependant quelquefois, 
surtout dans la classe des grands ; mais 
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pour prévenir des inconvéniens qui 
seraient très-désagréables au mari, 
celui-ci fait épouser la femme qu'il 
veut reprendre par un esclave, qui 
pour une certaine somme d'argent 
s'engage à ne passer la nuit avec 
sa femme qu’en nombreuse compa- 
gnie, et à la renvoyer le lendemain. 
Ces noces ne sont accompagnées 
d’aucunes cérémonies, et les époux 
primitifs sont libres alors de se rema- 
rier ; mais ils ne peuvent se fréquen- 
ter avant trois mois, ce terme ayant 
été jugé nécessaire par les lois, pour 
s’assurér que la femme n’est pas en- 
ceinte du fait de son mari d’un jour. 
Si cependant la femme ne se soucie 
pas de revenir à son ancien époux, 
elle engage le nouveau à consommer 
le mariage. J’en ai vu un exemple 
donné par une femme d’Asker Khan, 
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mère de son second fils. II voulut la, 
reprendre après une troisième répu- 
diation , et se fia à un de ses domes- 
tiques dont ïl croyait être sûr. La 
femme, pour éviter de retourner avec 
son capricieux époux, fit valoir le 
nouveau mariage dont elle avait deux 
enfans , lorsque je suis parti. 

Toutes les femmes répudiées , ou 
qui obtiennent le divorce , ne Cconser- 
vent aucun droit sur leurs eufans, 
qui dans tous les cas, et de quelque 
sexe qu’ils soient, restent toujours 
près de leurs pères, qui en sont en 
quelque ‘sorte des maîtres absolus : 
car dans tout l’Orient l'autorité des 
pères sur les «enfans ne connaît point 
de ‘bornes; el ceux-ci quelique soit 
leur âge etle rangqu’ils occupent , ne 
s’asseoient jamaisen présence.de leurs 
pères sans en avoirreçu la permission. 
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_Si les maris ont droit de répudier 
leurs femmes, celles-ci ont aussi le 
droit de demander le divorce, mais 
dans trois cas seulement. 

Le premier , quand elles peuvent 
prouver que leurs époux n’ont pas les 
moyens de les entretenir ; puis quan 
elles affirment sous serment qu’ils 
ont voulu satisfaire avec elles des 
goûts dépravés, vice qui n’est mal- 
heureusement que trop commun dans 
ce pays, ainsi que dans tout l'Orient ; 
etenfin quand elles affirment aussi sous 
serment l'impuissance de leurs maris. 

Les femmes qui ont obtenu le 
divorce, emportent avec elles leur 
dot, leurs effets et leurs bijoux, en 
un mot tout ce qui leur avait été 
donné par leurs maris; et si elles ne 
contractent pas d’autres nœuds, elles 
ont droit au douaire qui leur avait été 
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-assigné par eux, pourvu cependant 
qu’elles ne se remarient pas. 
Une veuve est libre de rester dans 
‘le harem , ou de se retirer où bon lui 
semble. Sielle n’a point eu d’enfans, 
elle hérite de bien peu de chose, à 
moins que le mari n’ait pas eu d’au- 
tres femmes, ni des enfans de ses es- 
claves ; dans ce cas seulement elle 
hérite de toute la fortune du défunt : 
mais elle ne peut en jouir qu’autant 
qu’elle garde viduité ; sinon, comme 
dans le cas du divorce, les biens re- 
viennent de droit aux plus proches 
parens du mari qui ne sont pas même 
obligés de rendre la dot ni aucune 
des propriétés que la femme pouvait 
tenir de la générosité de son époux. 
FIN DU CINQUIÈME VOLUME. 
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